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PREFACE 


L'iiitôiêt  que  le  public  a  paru  prendre 
à  la  série  d'articles  que  nous  avons  pu- 
bliés dans  IJOphiion  Publique  seus  le 
titre  de  :  Pèlerinage  à  l'Ile  aux-Coudres, 
nous  porte  à  croire  que  le  travail  dont 
nous  commençons  aujourd'hui  la  pu- 
blication ne  sera  pas  accueilli  avec  moins 
de  faveur  :  c'est  une  histoire  complète 
de  rile-aux-Coudres,  avec  ses  traditions, 
ses  légendes,  ses  anecdotes,  ses  scènes  de 
jnœurs,  etc.,  etc.,  depuis  l'origine  de  son 
établissement  jusqu'à  nos  jours,  écrite 
par  un  de  nos  vétérans  du  sanctuaire 
dont  la  carrière,  pleine  de  mérites,  s'est 
aclievée  il  n'y  a  guère  plus  d'un  an.  M. 
Mailloux  a  consacré  quelques-uns  des 
loisirs  de  ses  dernières  années  à  raconter 
ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  ajjpris  de  sa 
paroisse  natale  ;  et  il  l'a  fait  avec  le  soin 
consciencieux  «l'un  bibliophile,  et  avec  l'a- 
mour hlial  d'un  enfant  de  l'île. 

Le  mérite  de  cette  longue  élude  est  sur- 
tout dans  l'aljiuidance  et  l'exactitude  des 
faits.  M  Mailloux  n'était  pas  écrivain, 
et  son  styl*-  n'a  guère  de  remarquable  que 
la  clarté  et  la  simplicité  :  c'est  celui  d'un 
vieux  conteur,  tranquillement  assis  à  son 
foyer,  entouré  d'un  cercle  d'amis,  (jui  se 
lais.se  aller  au  courant  de  ses  souvenirs. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ceux  qui 
aiment  tant  .soit  peu  notre  histoire  ne 
suivent  avec  intérêt  les  récits  de  ce  bon 
vieillard  qui  narre  avec  tant  de  bonhomie, 
de  franchise  et  de  naïveté  ;  qui  parle  de 
l'abondance  du  cœur,  parce  qu'il  dit  ce 
qu'il  a  aimé  le  plus  pendant  sa  vie  ;  qui  ne 
trouve  rien  à  dédaigner  de  ce  qui  lui  vient 


à  la  mémoire,  et  qui  voit  tant  de  chofïes  à 
admirer  dans  ce  petit  coin  de  terre  où  il 
est  né,  oii  il  aimait  si  souvent  à  revenir, 
où  il  est  allé  mourir,  et  où  il  dort  du  som- 
meil des  justes  après  une  vie  d'apostolat 
qui  rapi)elle  les  travaux  des  premiers  mis- 
sionnaires de  notre  pays. 

Après  avoir  terminé  son  travail,  M. 
Mailloux  recula  devant  les  difficultés  de 
le  faire  iiupriiUL-r  eu  volume,  et  il  légua 
son  manuscrit  à  sa  paroisse  natale.  M.  le 
curé  de  l'Ile-aux-Coudres  a  bien  voulu 
nous  confier  ce  manuscrit  pour  le  faire  pu- 
blier, en  nous  autorisant  à  faire  disparaître 
quelqueslongU(;urs  et  certaines  négligences 
de  stylo  que  l'auteur  aurait  pu  corriger 
lui-même,  s'il  eût  pris  la  peine  de  mettre 
la  dernière  main  à  son  ouvrage. 

11  serait  grandement  à  désirer  qu'il  se 
rencontrât  dans  chacune  de  nos  paroi-sses 
quehiue  annaliste  comme  M.  Mailloux, 
qui  fît  revivre  son  passé  avec  cette  foule 
de  traditions  et  d'épisodes  qui  donnent  de 
la  couleur  et  du  charme,  en  un  mot,  «le  la 
physionomie  à  l'histoire  ;  ce  serait  la  ré- 
ponse la  plus  victorieuse  qu'on  pourrait 
faire  aux  ennemis  de  notre  race,  qui  seraient 
heureux  de  trouver  quelques  flétrissures 
dans  notre  pa.ssé. 

Ou  ferait  par  là  voir  jusqu'à  l'évidence 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  peuple  en  Amé- 
rique qui  ait  plus  de  droit  que  nous  d'être 
fier  de  ses  origines.  S'il  était  nécessaire 
de  faire  parler  une  voix  j)lus  autorif-éo  que 
la  nôtre  sur  l'importance  de  ces  études 
monographiques,  nous  citerions  ce  qu'en 
dit  un  des  amis  les  plus  sincères  et  les  plus 


n:r.iA("K 


iclifs  qtio  possèile  le  Canada  en  France, 
M.  Rameau,  qui  écrivait  récemment  à  un 
de  863  amis  de  Québec  : 

Ces  travaux  seraient  île  la  plus  grande  utilité 
pour  rétablir  la  chronique  primitive  du  Canada 
sur  sa  véritable  base,  en  lui  restituant  le  carae- 
tère  original  et  pittoresipie  qu'elle  ])o.ssède  par 
elle-même.  Non-seulement  ils  exerceraient  la 
plus  salutaire  intluence  sur  les  étude^^  historiques 
au  Canada,  mais  sur  celles  de  l'Amérique  en- 
tière ;  car  on  peut  dire  qu'aux  Etats-Unis,  au 
Mexique,  etc.,  etc.,  la  j^iysionoinie  des  temps 
primitifs  est  j^énéralement  très-mal  saisie  et  sou- 
vent défigurée. 

La  vieille  histoire  solennelle,  académique,  phi- 
losophique, et  parfois  un  peu  déclamatoire,  a 
certainement  son  utilité  et  son  mérite,  mais  elle 
est  insuffisante,  surtout  lorsqu'elle  vit  exclusi- 
vement sur  l'étude  des  grands  personnages  et  des 
intrigues  qui  s'agitent  autour  d'eux.  C'est  en 
pénétrant  dans  le  fond  même  de  la  population, 
en  analysant  les  familles  populaires,  leurs  pro- 
gtèa  et  leurs  défaillances,  que  l'on  saisit  complè- 


tement la  physionomie  réelle  et  les  mystferes  de 
l'histoire  du  passé.  On  connaît  alors  le  secret 
véritable  de  la  force  et  tle  la  faiblesse  .les  na- 
tions,  parce  que  l'on  pénètre  dans  leurs  mœurs, 
dans  leurs  idées,  dans  leurs  croyances,  dont 
l'inlluence  est  bien  autrement  forte  sur  leur  des- 
tinée que  celle  de  leurs  institutions  et  consti- 
tutions. 

Cette  pensée,  si  bien  exprimée  par  M. 
Riraeau,  était  venue  depuis  longtemps  à 
l'e.sprit  de  M.  Mailloux,  et  c'est  pour  la 
mettre  à  exécution  qu'arrivé  à  l'àgo  de  près 
de  soixante  et  dix  ans,  il  a  pris  la  plume 
pour  écrire  l'histoire  de  son  île  natale.  Xe 
serait-on  pas  en  droit  de  dire  que  celui  qui 
ne  comprendrait  pas  ce  qu'il  y  a  de  tou- 
chant dans  ce  testament  patriotique  du 
saint  vieillard,  n'aurait  piis  de  sang  cana- 
dien dans  les  veines  ? 

L'ABBÉ  H.-R.  CASGIIAIN. 

Rivière-Ouelle,  15  octobre  1878. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

IDÉE   GÉNÉRALE     DE     l'iLE-AUXCOUDRES. 

Dans  ce  récit  où  il  doit  entrer  une  foule 
de  détails,  je  dois  d'abord,  et  avant  tout, 
donner  une  idée  générale  de  l'Ile-aux- 
Coudres,  de  sa  position  géographiiiue  et  de 
sa  confurniatiou,  afin  d'attirer  l'attention 
sur  cette  petite  portion  du  sol  canadien 
qui,  SOUS  une  ibule  de  rapports,  est  digne 
d'intérêt. 

rile-aux-Coudres  est  à  environ  vingt 
lieues  plus  bas  que  la  ville  de  Québec, 
assez  près  de  la  rive  nord  du  Heuve  Saint- 
Laurent.  8a  longueur  depuis  l'extrémité 
de  sa  pointe  Est  jusqu'à  la  plus  longue 
pointe  de  l'ouest,  est  d'environ  trois  lieues. 
L'île  a  à  peine  une  lieue  dans  sa  plus 
grande  largeur.  De  la  rive  sud  du  fleuve 
à  la  rive  sud  de  l'Ile-aux-Coudres,  la  dis- 
tance est  d'environ  quatre  lieues  et  demie. 
Entre  la  côte  nord  du  fleuve  et  celle  de 
l'île,  dans  les  endroits  les  plus  rapprochés, 
il  y  a  à  peine  trois  quarts  de  lieue  à  haute 
marée.  Le  bas  de  l'île  se  trouve  un  peu 
plus  à  l'est  que  l'église  des  Eboulements  ; 
le  haut  se  trouve  en  ligne  du  cap  à  la 
Bonne-Femme,  sur  la  côte  nord. 

T/extrémité  Est  de  l'Ile-aux-Coudres, 
coii.ui    c.i'll'^  de  presque  toutes  les  îles  de 


notre  fleuve  Saint-Laurent,  .se  termine  en 
queue  de  poisson.  Le  hautde  l'île  se  tcnuiiie 
par  trois  pointes  ou  têtes,  dont  celle  du 
nord,  la  plus  avancée  vora  l'ouest,  s'ap- 
pelle Piilntc-dn  rislt'ttii  ;  celle  du  milieu, 
Pointe-à-Anfoine ;  la  plus  au  sud  porto  le 
nom  lie  Poùifd-des-tS'cpins.  Eutro  ces 
pointes  se  trouvent  deux  anses  qui  sei  vent 
de  mouillage  aux  goélettes  ou  chaloupes, 
dont  les  habitants  de  l'Ile-aux-Coudres  ont 
un  continuel  besoin,  dans  la  saison  de  na- 
vigation, pour  communiquer  avec  la  terre 
ferme.  Ces  deux  mouillages,  dont  les  eaux 
se  retirent  à  chaque  marée  baissante,  sont 
ouverts  aux  vents  de  l'ouest,  et  no  sau- 
raient mettre  les  goélettes  à  l'abri  de  leur 
violence. 

Vers  le  milieu  de  l'île,  du  côté  nord,  il 
y  a  une  rade  magnifique  qui  porte  le  nom 
de  MoaiUage.  (J'est  dans  cette  rade  que 
les  bâtiments  de  Jacques  Cartier  jetèrent 
l'ancre  le  6  et  7  de  septembre  153.3,  lors- 
qu'il visita  l'Ile  et  lui  donna  le  nom  d'/Ze- 
(iHjc-Coiidres.  Ce  dernier  mouillage,  pro- 
tégé contre  les  vents  d'ouest,  et  dont  l'an- 
crage est  des  meilleurs  qu'on  pui.sse  dési- 
rer, servait  aux  bâtiments  français  peml'int 
tout  le  temps  que  la  France  fut  maîtresse 
du  Canada. 

Outre  les  havres  que  je  viens  d'indiquer, 
on   trouve  deux  autres  abris,   i-ini^  seule- 
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meut  pour  las  pptitesombiirc.itinns  :  co  sdiit 
Ifis  ans(>s  (lu  Rnitt^r'iu-Rniuii'^  à  roxtr(^nutô 
VjAi  ilo  l'île,  au  nord  de  rihttte,  et  l'ansp 
qui  so  trouve  an  côté  nonl,  un  pou  à  l'ouest 
rlo  l;i  pointe  tlu  eai>,  appelé  la  Smiin: 
Tout  le  côté  sud  do  l'île  n'offre  aucun  abri 
sûr  pour  la  navij^'ation. 

Ce  côté  de  l'Ile-aux-Coudres  s'appelle 
la  Bttli'it/t',  pour  la  raison, dit  la  traditiDU, 
qu'a7ifrefi)>K  u)ii'  haleine  fut  trouvée»  murte 
sur  le  rivage  do  cette  partie  de  rilo-nux- 
Coudres.  Le  côté  nord  do  l'île,  depuis  le 
tralt-carrr  jus(|u'au  bas,  porte  le  nuui  tlo 
Pointe-dits- Hochi'n.  Depuis  le  traifrarré 
en  gac^natit  vers  l'ouest,  cette  partie  de  l'île 
porte  le  noui  de  (Jup-àhi-Branche, 

Il  n'y  a,  sur  l'Uo-aux-Coudres,  que  cinq 
faibles  cours  d'eau,  dont  un  seul,  celui  de 
l'anscf  du  sud,  à  l'ouest  de  l'île,  fait  marcher 
un  moulin  à  farine,  mais  seulement  pen- 
dant ia  crue  des  eaux  du  printemjjs  et  do 
l'automne.  Deux  autres  moulins  à  farine, 
tournant  par  le  vent,  existent  encore  sur 
l'île.  Ces  trois  moulins  sont  ordinairement 
insuffisants  aux  besoins  des  habitants,  qui, 
as.sez  .souvent  pen(bint  l'été,  .sont  ol)ligés 
d'aller  faire  moudri;  leurs  grains  à  l'un  des 
moulins  de  la  Baie-Saint-Paul. 

A  part  les  pointes  ou  extrémités  Est  et 
ouest,  rile-aux-Coudres  est  protégée  contre 
les  envahissements  des  eaux  du  tieuve  par 
une  côte  qui  l'environne.  Cette  côte  est 
de  beaucoup  plus  élevée  sur  le  rivage  n^^rd 
de  l'île  que  sur  celui  du  sud.  Les  maisons 
des  habitants,  exceptées  celles  des  deux 
anses  de  l'extrémité  ouest,  sont  bâties  sur 
les  bords  de  cette  côte.  Depuis  le  bas  do 
l'île  jus(iu'au  Cap-à-la-Brunchi',  sur  la 
partie  nord  de  l'île,  toute  la  déclivité  de 
la  côte  est  couverte  de  bois.  Les  habitants 
de  ce  côté  de  l'île  agissent  sagement  eu 
conservant  les  arbres  de  cette  côte  de  terre. 
Leurs  racines  empêchent  les  terres  de  s'é- 
bouler pendant  la  saison  des  dégels  et 
dans  les  grandes  pluies  de  l'automne,  et 
ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  c'est  que  les 
arbres  de  cette  côte  protègent  les  bâtisses 
contre  les  furies  des  vents  du  nord  pen- 
dant la  saison  de  l'automne  et  celle  de 
l'hiver. 

Si  on  eût  agi  ainsi  à  Saint- Antoine-de- 
'l'illy,  à  Saint-Jean-Deschaillons,  à  Saint- 
Pierre-les-Becquets,  au  Cap-Sauté,  aux 
Ecureuils,  à  la   petite  rivière  Saiut-Frau- 


I  (;ois,  aux  Kboulements,  les  eaux  ilu  thnivo 
j  et  celles  des  rivières,  ainsi  que  les  dégels 
!  du  printemps,  n'eussent  jamais  fait  s'ébou- 
ler les  terres  des  côtes  (^ui  bordent  le  lleuv'o 
ou  ces  rivières.  Dieu  a  bien  fait  ce  qu'il 
a  fait,  nous  dit  le  livre  inspiré.  Quand 
l'homme  se  mêlera  de  modifier  l'œuvre  de 
Dieu,  il  ne  devrait  jamais  ou1)lier  de  ne  le 
faire  qu'après  avoir  sérieusement  réfléchi 
sui'  les  suites  quo  peuvent  avoir  ses  modi- 
tic  itiniis.  Ce  devrait  être  une  règl«  inva- 
riabhî  de  conserver  les  arbres  sur  les  bords 
des  grandes  rivières  qui  ont  leur  cours  à 
travers  des  t(;rros  mouvantes. 

A  [)  irtir  do  la  Poi.nfe-de!^-SiiphiK  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  pointe  Est  de  l'ile-aux- 
Coudres,  le  rivage,  jusqu'aux  plus  basses 
marées,  est  entièrement  dépouillé  de  ver- 
dure. Au  contraire,  sur  le  rivage  nord  de 
l'île,  depuis  l'endroit  appelé  le  MoniJluge 
jusejue  près  du  Cup  à-la-Brawhe,  à  l'ouest, 
se  trouve  un(!  batture  qui  se  prolonge  vers 
le  nord  à  uue  distaucj  de  plusieurs  arpents, 
et  sur  laqueli.T  pousse  une  certaine  herbe 
appelée  fo/'n  sutî\  qui  sert  de  nourriture 
aux  bêtes  à  cornes. 

Le  rivage  do  l'île,  sur  la  partie  nord,  a 
conservé  sa  forme  primitive,  et  no  s'est  ni 
agrandi  ni  diminué,  à  l'exception  des 
herbes  qui  s'étendaient  au  pied  des  côtes  et 
qui  ont  été  emportées,  comme  on  le  voit 
à  l'endroit  appelé  Puiute-dcs-Iioches,  oh  se 
trouvaient  autrefois  de  très-belles  prairies 
qui  ont  disparu. 

Le  rivage  du  sud  de  l'île  s'est,  au  con- 
traire, notablement  agrandi  depuis  la 
Pointe-des-l^inpins  jusqu'au  bas  de  l'île,  par 
les  sables  qu'apportent  les  eaux  du  fleuve. 
Ces  sables,  après  un  certain  temps,  de- 
viennent très-productifs  pour  la  culture 
dos  patates,  en  y  mettant  un  engrais  de 
varech  que  les  marées  d'automne  apportent 
au  rivage  en  très-grande  quantité.  Les  pro- 
priétaiiori  des  terres  de  ce  côté  de  l'île  le 
ramassent  avec  un  très-grand  soin.  Pour 
ces  terrains  sablonneux,  un  tel  engrais  est 
de  beaucoup  préférable  au  fumier.  On  m'a 
même  assuré  que  les  teriains  engraissés 
avec  ce  varech  donnaient  un  rendement 
double.  On  m'a  encore  assuré  que  les 
patates,  provenant  des  terrains  engraissés 
l)ar  le  moyen  de  ce  varech,  étaient  de  meil- 
leure qualité  et  se  conservaient  mieux  que 
c«Ues  venues  dans  des   terrains  engraissé?^ 
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avec  U'  fumier.  Aussi,  ce  varech  est  une 
véritiiV)!('.  souico  (l<)  ricln's~;os  pour  los  liiibi- 
tants  (lo  ci'ttM  piirtii'  de  l'ile.  l'our  lo 
prouver,  ji-  cit'iii  lo  t(^nioi^Miaf,'e  d'un 
liuiuine  tu'-  intelligent  qui  me,  disait  que 
le  Viirecii  uppiu'tésur  sa  p.irtie  dti  rivage  lui 
valait  une  eeiitiiinede  piaHtr(N{;h;iqueannô(5. 

Une  autre  es|.èee  de  varech  vient  aux 
rivages  de  rile-;iux-Coudros.  Ce  sont  do 
grandes  y/a/«»iw  dont  la  longueur  varie  de 
([uatre  à  dix  piods.  Les  bêtes  à  cornes  et 
les  moutons  sont  très-friands  do  cette  nour- 
riture, i^es  habitants  de  l'île  m'ont  sou- 
vent parlé  do  ce  varech  qu'ils  regardent 
comme  une  providence  dans  les  longs  jours 
d'hiver,  et  surtout  pendant  ceux  où  les 
fourrages  sont  rares  sur  l'île.  C'est  un  fait 
constant,  m'ont-ils  assuré,  que  chaque  fois 
que  1(!  fourrage  ne  suffit  pas  au  besoin  des 
animaux,  le  rivage,  à  basse  marée,  du  côté 
nord  de  la  grand  !  batture,  se  couvre  d'une 
quantité  prodigieuse  de  ce  varech.  De  mé- 
moire d'hommes,  ce  fait  s'est  constamment 
renouvelé  pendant  les  hivers  où  le  four- 
rage, récolté  sur  les  grèves  et  sur  les  terres, 
u'a  pas  suffi  au  besoin.  Dans  les  années 
où  lo  fourrage  est  abondant,  une  très-petite 
quantité  tie  ce  varech  vient  aux  rivages  do 
l'île.  Je  livre  ce  fait  aux  hommes  qui  n'ont 
jamais  compris  cette  sentence  évangélique  : 
"  Cherchez  avant  tout  le  royaume  de  Dieu 
*'  et  sa  justice,  et  tout  ce  dont  vous  aurez 
"  besoin  pour  le  soutien  de  votre  vie  tem- 
"  porelle,  vous  sera  donné  comme  par  sur- 
"  croit."  Car  le  fait  que  je  viens  de  rap- 
porter ne  j)eut  être  nié  raisonnablement. 

Les  habitants  de  l'Ile-aux-Coudres,  à 
part  un  très-iietit  nombre,  ont  encore  assez 
de  bois,  sur  leurs  terres,  pour  suffire  à 
leurs  besoins.  On  imaginera  aisément 
qu'ils  le  conservent  avec  le  plus  grand 
soin,  surtout  contre  le  feu,  un  des  grands 
fléaux  que  l'imprévoyance  fait  naître  de 
nos  jours.  En  parcourant  les  bois  de  l'île, 
on  n'y  rencontre  point  d'arbres  qui  pour- 
rissent sur  le  sol.  On  ne  coupe  les  arbres 
verts  que  lorsque  ceux  qui  sont  tombés  ou 
sèches  ne  suffisent  point  à  la  consomma- 
tion. Ce  qui  cependant  pourrait  faire  ap- 
préhender que  les  habitants  de  l'île  ne 
soient  privés  do  bois,  dans  un  temps  peu 
éloigné,  c'est  le  nomb.o  considérable  de 
jeunes  arbres  que,  chaque  année,  il  faut 
couper    pour   tendre  la  pêche  aux   mar- 


souins, dont  je  parlerai  plus  tard.  Au- 
jourd'hui, plusi(>urs  des  tendeurs  de  ct^tte 
pêche  sont  obligés  d'en  aller  chercher  au 
nord  où  on  leur  fait  payer  ces  arbres, 
comme  de  droit.  Il  n'y  aurait  qu'un 
mo.yen  de  faire  disparaître  cet  inconvé- 
vient  ;  co  serait  d'arracher  les  perches  lors- 
que lo  temps  de  la  pèche  est  passé.  Mais 
on  m'a  assuré  quo  ces  porchos  tiennent  si 
fortement  dans  la  glaise  où  elles  sont  en- 
foncées, qu'il  est  impossible  de  les  arra- 
cher sans  los  casser. 

Ce  qui  a  contribué  jusqu'ici  et  ce  qui 
devra  contribuer  à  conserver  le  bois  eur 
l'Ile-aux-Coudros,  au  moins  jusqu'à  un 
certain  point,  ce  sont  les  épaves  quo  le 
fleuve  apporte  sur  ces  rivages.  Les  eaux 
qui  apportent  sur  les  bords  de  l'île  le  pré- 
cieux engrais  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
pendant  la  saison  do  l'automne,  poussent 
sur  ses  rives  une  assez  grande  quantité  do 
bois  dans  les  hautes  marées  du  printemps. 
Dans  celui  de  18G9,  on  a  pu  en  ramasser 
au-delà  de  cent  charges  de  cheval.  Ce 
bois,  imprégné  d'eau  salée,  une  fois  séché, 
fournit  un  très-bon  aliment  pour  le  fou. 

L'Ile-aux  -  Coudres  est  abondamment 
fournie  de  poisson  pendant  la  .saison  de 
l'été.  Le  saumon  et  l'esturgeon  ne  fré(|uon- 
tent  guère  aujourd'hui  ses  riv.ages  que  par 
accident.  Le  bar,  dont  autrefois  on 
prenait  une  assez  grande  quantité,  semble 
aussi  avoir  fait  ses  adieux  à  l'île.  En  re- 
vanche, l'Ile-aux-Coudres  abonde  en  dif- 
férentes espèces  do  petits  poissons,  tCiS  que 
la  pl/'e,  la  loche  ou  petite  morue,  Vépcrlnn, 
la  sardine  et  VanguiUe.  Les  espèces  les 
plus  nombreuses,  surtout  en  haut  de  l'île, 
sont  celles  de  la  petite  moru^  et  do  l'éper 
lan,  dont  on  prend  dans  les  pêches  une 
très-grande  quantité. 

Il  y  a  deux  pêches,  dont  l'une  et  l'autre 
sont  placées  de  chaque  côté  de  la  Pointe- 
à- Antoine  et  où  l'on  observe  un  phéno- 
mène assez  curieux,  dont  je  ne  puis  me 
rendre  raison  :  celle  des  deux  pêches  qui 
se  trouve  sur  le  côté  sud  do  cotte  pointe 
ne  prend  que  de  petits  éperlans  ;  celle, 
au  contraire,  tendue  sur  le  côté  nord  do  la 
même  pointe,  ne  prend,  en  général,  que 
de  très-gros  éperlauAfiont  une  grande  par- 
tie sont  aussi  gros  que  des  harengs  ordi- 
naires. Ces  pêches  ne  sont  qu'à  environ 
sept  arpents  l'une  de  l'autre. 


HISTOIRB  DF,  I/ILE-AUX-COUDRES 


Dans  la  saison  de  l'automne,  l'île  est 
environnée  de  pêches  à  anj,niillos  dont 
chaque  tendeur  en  prend  au  moins  pour 
sa  consommation. 

Depuis  un  peu  plus  haut  que  le  milieu 
de  l'ile  et  de  là  jusqu'au  bout  Est,  on 
prend  de  la  mrdine  en  assez  grande 
quantité.  L'usage  est  do  faire  fondre  ce 
|)oi8son  poixr  eu  extraire  l'huile.  Ce  n'est 
certainement  pas  le  moyen  de  tirer  le 
meilleur  parti  de  cet  excellent  petit  pois- 
son. Le  produit  de  cette  pêche  donne- 
rait deux  et  même  peut-être  trois  fois  plus 
de  béuéKce  si  on  salait  ce  poisson  dans  de 
petites  tinettes  pour  le  vendre  au  marché. 

La  pointe  ouest  do  l'île  la  plus  au  nord, 
ou  la  Pointe-de-VUetfe,  est  un  excellent 
endroit  pour  la  pêche  à  la  ligne.  On 
se  sert,  pour  appâter  le  poisson,  de  vers 
qu'on  trouve  sous  les  pierres  ou  dans  la 
vase  et  dont  les  petits  poisson»  sont  très- 
friands;  on  donne  à  ces  vers  le  nom  de 
saïKjsues. 

L'amateur  de  cette  espèce  d'amusement 
peut  être  assuré  que,  pendant  un  seul  mon- 
tant de  la  marée,  lorsque  le  temps  est  pro- 
pice, il  prendra  autant  de  poissons  qu'il 
en  pourra  porter,^ surtout  s'il  a  le  suiu  de 
mettre  plusieurs  hameçons  à  sa  ligue  ;  il  ne 
la  retirera  presque  jamais  de  l'eau  saus  en 
avoir  plusieurs  d'accrochés.  Si  les  pê- 
cheurs à  la  ligne  sont  plus  dignes  d'être 
crus  que  les  chasseurs  au  fusil,  un  des  pre- 
miers m'a  assuré  qu'il  en  avait  tiré  de  l'eau 
huit  tVua  seul  coup  Je  h'tjue,  quatre  gros 
éperlans  et  quatre  grosses  loches.  Il  avait 
neuf  hameçons  à  sa  ligne. 

Ce  qui  surexcite  l'ardeur  du  pêcheur, 
c'est  qu'ordinairement  sa  ligne  n'est  pivs 
encore  renélue  au  fond  de  l'eau  que  déjà 
elle  est  tiraillée  dans  tous  les  sens  par  les 
poissons  qui  viennent  mordre  aux  appâts. 
Les  trois  espèces  de  poissons  que  l'on 
prend  sur  cette  pointe  sont  la  plie,  la 
petite  morue  et  Véperlan,  dont  quelques- 
uns  sont  aussi  gros  que  des  harengs.  Un 
rocher  élevé  attenant  à  l'îlette,  met  les 
pieds  du  pêcheur  à  l'abri  des  insultes  de 
la  lame  soulevée  par  le  vent.  Les  mois 
pendant  lesquels  le  poisson  mord  avec 
le  plus  de  voracité  sont  ceux  d'r<,oût,  de 
septembre  et  d'octAre. 

Mais  le  poisson  qui,  sans  contredit, 
Uoûua  le  plus  de  Lcuélico  aux  halut.mtsdo 


ril(!-aux-Coudres,  c'est  le  ni'ir.Hi'd»,  dont 
quelques-uns  ont  seize,  dix-huit  et  même 
au-delà  de  vingt  pieds  de  long.  T\ins  les 
eaux  froides  du  printemps,  le  marsouin 
est  très-gras.  On  en  a  tué  quelques-uns 
qui  avaient  dix  et  même  douze  pouces  do 
lard  ou  de  graisse. 

Conmie  cette  pêche  est  très-intéressante 
et  que  la  manière  de  la  faire  est  connue  de 
peu  de  personnes,  je  me  réserve  d'en  par- 
ler assez  au  long  plus  tard. 

On  compte  environ  soixante-douze  mai- 
sons habitées  sur  l'Ile-aux-Coudres.  On 
H'y  rencontre  point  de  mendiants,  excepté 
ceux  qui,  des  paroisses  du  nord,  viennent 
y  faire  des  quêtes  qui  produisent  toujours 
un  boa  résultat,  parce  que  les  gens  de 
l'île  aiment  à  donner  à  ceux  qui  sont  dans 
le  besoin.  Les  habitants  de  l'île  se  ren- 
dent service  dans  toutes  les  circonstances. 
Si  quelqu'un  d'entre  eux  manque  de  quel- 
que chose  pour  ses  semences  «^t  pour 
d'autres  besoins,  il  trouve  toujours  quel- 
qu'un pour  le  lui  prêter  ou  lo  lui  donner. 
Les  gages  payés  à  coux  qui  vout  travail- 
ler aux  récoltes  des  autres  n'ont  point 
varié  depuis  soixante  ans.  Les  femmes 
ont  ordinairement  un  ohelin  par  jour,  et 
les  hommes  trente  sous,  comme  à  cette 
époque  reculée. 

On  vit  assez  à  l'aise  sur  l'Ile-aux- 
Coudres,  et  cela  est  dû,  en  partie  du 
moins,  à  l'abondance  du  petit  [)oisson 
qne  l'on  prend  dans  les  pêches,  pendant 
l'été,  à  l'excellence  des  terres,  et  enfin  à 
la  sagesse  des  habitants,  qui,  pour  une 
assez  notable  portion,  n'ont  pas  encore 
adopté  les  dépenses  du  luxe  dans  les  ha- 
bits et  dans  les  voitures.  Quant  aux 
améliorations  en  fait  d'agriculture,  elles  ne 
font  que  commencer.  Depuis  cent  ans, 
les  habitants  de  l'île  n'ont  guère  augmenté 
en  nombre,  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  faire  de  nouveaux  établissements. 
L'excédant  de  la  population  est  forcé  d'al- 
ler s'établir  en  dehors  de  l'île.  Les  terres 
s'y  vendent  à  très-haut  prix  et  certaine- 
ment beaucoup  plus  qu'elles  ne  valent, 
quoique,  en  général,  elles  soient  assez 
bonnes  et  susceptibles  de  devenir  beau- 
coup meilleures  si  elles  étaient  améliorées. 
Sur  toutes  les  parties  de  l'île,  les  pommes 
viennent  bien,  et  si  les  hommes  prenaient 
la  peine  de  planter  des  arbres  greffés,  la 
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récolte  des  pommes  serait  très-abondante. 
Le  climat  do  l'île  est  parfiiiteraent  sain  ; 
jamais  les  chaleurs  n'y  sont  très-grandes  ; 
la  santé  s'y  conserve  bien  et  on  y  vit 
longtemps. 

La  culture  dos  patates  se  fait  sur  une 
large  échelle  à  l'Ile-aux-Coudres.  A  part 
quelques  petits  endroits,  tels  que  les  fonds 
du  bout  d'en  haut  de  l'île,  la  terre  est  très- 
propice  à  cette  culture.  On  en  récolte 
une  très-grande  quantité  que  l'on  porte  au 
marché  de  Québec,  où  elles  S(a  vendent 
bien,  parce  qu'elles  ont  la  réputation 
d'être  de  bonne  qualité.  Ou  élève  sur 
l'île  un  grand  nombre  d'oies  qui,  d;ins  le 
temps  de  l'automne,  courent  sur  les  rivages 
où  elles  trouvent  leur  nourriture. 

Il  n'y  a  sur  l'Ile-aux-Coudres  ni  ours, 
ni  renards,  ni  loups-c^rviers,  ni  ht't('!<- 
puantes,  ni  écureuils,  ni  marmottes,  ni 
perdrix,  ni  >mm(is,  mais  bien  certainement 
des  maringoins,  des  puces,  des  punaises, 
des  souris,  des  rats-musqués  et  des  rats  f . 
Cette  dernière  espèce  de  bêtes,  selon 
que  nous  l'apprend  la  tradition,  fut  mise 
sur  l'île  dès  la  découverte  du  pays, 
par  les  navires.  Ces  voraces  rongeurs  se 
sont  multipliés  de  manière  à  devenir  un 
vrai  fléau  pour  les  granges  des  habitants. 
Un  d'entre  eux  me  disait  que,  dans  l'hi- 
ver de  1869,  les  rats  avaient  mangé  au 
moins  quarante  minots  de  grains  dans  sa 
grange.  Dans  certains  endroits  de  l'ile, 
les  rats  et  les  rattes  font  comme  les  mes- 
sieurs et  les  dames  des  villes,  qui  ont  leurs 
maisons  de  campagne  où  ils  vont  passer 
la  belle  saison  avec  leurs  familles.  Ces 
rats  et  ces  rattes  et  leurs  enfants  s'en  vont 
passer  l'été  dans  les  côtes  qui  avoisinent 
les  granges.  Ils  y  ont  des  demeures  spa- 
cieuses creusées  bien  avant  dans  la  terre. 
De  là,  ils  .sortent  pour  se  promener  dans 
les  champs,  et  dès  (]ue  la  récolte  a  produit 
du  grain,  ils  mangent,  avant  le  cultiva- 
teur, des  fruits  nouveaux.  Quand  les 
froids  d'automne  arrivent,  et  surtout  quand 
la  neige  couvre  lu  terre,  ils  reviennent 
dans  les  granges  ])our  y  vivre  dans  l'abon- 
dance. 11  e.st  arrivé  (iuel([uefois  ([u'ils 
ont  eu  l'insolence  de  s'établir  dans  la  cou- 


t  Deux  castors  ont  été  tués  sur  l'île,  depuis 
qu'elle  est  colonisée.  Le  dernier  a  été  yris  il 
n'y  a  pas  un  grand  nombre  d'années. 


verture  des  granges  faite  avec  de  la  paille, 
et  l'ont  détruite  entièrement.  L'espèce  do 
rats  que  les  Français  ont  apportée  sur  l'îla 
vient  probablement  de  la  Xonnaudio  ;  ils 
sont  d'une  audace  surprenante,  d'une  force 
remarquable   et  d'une   finesse  incroyable. 

Puiscpie  j'en  suis  sur  le  compte  des  r.its 
qui  ravagtmt  les  granges  dos  liabitauts  da 
l'Ile-aux-Coudres,  je  me  permettrai  de  rap- 
j)orter  le  fait  suivant,  dont  je  garantis  l'au- 
thenticité. 

Mou   père   faisait  marclier  un  moulin, 
qui   ne  pouvait  moudre  de  la  farine  que 
(piand  il  plai.-^ait  à  Dieu  d'envoyer  du  vont. 
C'est   à    l'heureuse  é[ioque    où    les    h;il)i- 
tants  n'apportaient  au  moulin  (pie  du  blé 
de  première  qualité.     Or,  on  .sait  que  les 
rats  aiment  singulièrement  à  manger  du 
blé.  Sachant  qu'ils  en  auraient  toujours  eu 
abondance,  un  nombre  d'entre  eux  avaient 
pénétré  dans  le  moulin  et  y  avaient  fixé  leur 
demeure,  comme  le  rat  du  bon  Lafontaino 
dans  un  fromage.    S'ils  se  fussent  conten- 
tés de  ne  faire  leurs  dégâts  que  dans  le  blé 
ou  la  farine,  toute  criante  ([u'eût  été  leur 
conduite,  cela  eût  pu  se  tolérer.     Mais  ils 
ne  se  gênaient  d'aucune  fanon  de  briser  les 
poches  d'une  manière  très-dé.sagréable.  Pour 
remédier  jusqu'à  un  certain  point  à  leurs 
dégâts,  il  fallait  avoir  et  des  aiguilles  et  du 
fil  en   grande    quantité,  et  la  mère  de  fa- 
mille ne  pouvait  suthre  à  en  fournir  pour 
raccommoder  les  poches  coupées  et  brisées 
par  les   rats.     Son  fil  à  coudre  et  ses  ai- 
guilles   disparaissaient  comme  qui  dirait 
une  chandelle  allumée  par  les  deux  bouts. 
Cela  ne  faisait  guère  son  a  lia  ire,  et,  avec 
raison,  elle  pestait  contre  les  rats.     Pour 
surcroît  de  déboire,  les  habitants  .se  idai- 
gnaient  à  mon  père  de  ce  que  leurs  poches 
étaient  brisées,  et  quelquefois  même  mi.ses 
hors  de  service.    Et,  pour  comble  ilo  déso- 
lation,   les    autres    mères  de  famille  gro- 
gnaient sans  cesse  parce  (lu'elles  ne  pou- 
vaient suffire  à  faire  de  nouvelles  poches, 
ou  à  raccommoder  celles  qui  revenaient  du 
moulin. 

Comme  on  le  comprendra  sans  peine, 
cet  état  de  chose  était  devenu  iiisup[»or- 
table,  et  il  n'y  avait  pas  moyen  d'y  renié- 
ditu-  sans  déclarer  la  guerre  aux  rats.  Tout 
bien  pesé,  c'était,  s'il  en  fût  jamais,  un 
vrai  casua  heJli. 

Un  soir  donc,  mon  père  nous  a.ssembla, 
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nous  dit  de  nous  piùpai-er  à  la  guerre,  et 
que  lo  leudftraain  matin,  sans  faute,  on 
lèverait  le  plancher  de  bas  du  moulin,  et 
qu'une  guerre  sans  merci  devait  être  faite 
aux  rats. 

On  ne  parlait  alors  ni  de  fusils  à  ai- 
guille, ni  de  chassepots,  ni  de  mitniilleuse. 
Il  ne  pouvait  donc  être  question  do  nous 
en  armnr.  Mais  comme  nous  ne  voulions 
pas  faire  comrae  les  Français  qui  ont  dé- 
claré la  guerre  aux  Prussiens  sans  être 
pré[)arés,  nous  eûmes  soin  de  faire  nos 
préparatifs  avant  de  nous  mettre  en  cara- 
paguo.  Après  avoir  t(mu  un  conseil  de 
guerre,  comme  autrefois  le  grand  roi  Xa- 
buehodonosor,  îiinsi  qu'il  est  rapporté  dans 
le  livre  de  Judith,  il  fut  résolu  unanime- 
ment que  nous  préparerions  de  bons  et  so- 
lides gourdins  de  bois  franc.  Et  ce  qui 
avait  été  résolu  se  fit  sans  délai.  Tout  le 
temps  de  la  veillée  fut  employé  à  arranger 
ces  gourlins,  dont  chacun  de  nous,  comme 
armes  de  rtichang?,  devait  avoir  au  moins 
deu.x,  dans  rap;)réhensiou  bien  fondée  de 
raamiuer  d'armes  et  de  se  trouver  dans 
la  position  où  se  virent  les  braves  soldats 
français  à  8édan. 

"i'outcs  n-is  armes,  mises  en  bon  ordre, 
furent  placé. is  dans  un  coin  de  la  maison, 
et  ce  ne  fut  qu'alors  que  nous  allâmes 
prendre  du  repos  afin  de  rafraîchir  nos 
forces  pour  le  combat  du  lendemain,  où, 
comme  l(;s  Français  à  8édan,  nous  appré- 
hendions de  nous  trouver  uu  contre  dix. 

Le  soleil  était  à  peine  apparu  sur  l'ho- 
rizon, que  nous  étions  debout  et  animés 
d'un  courage  indom[)table  ;  car,  nous  le 
comprenions,  il  fallait  vaincre  ou  être 
dévorés  par  des  rats  normands. 

Au  signal  donné,  nous  nous  eraparcâmes 
de  nos  gourdins  et  nous  nous  rendîmes  au 
moulin,  bouchâmes  tous  les  trous  prati- 
qués par  les  rats  sous  le  mur  du  moulin, 
qui  était  bâti  en  pierres.  (]ette  opération 
terminée,  nous  entrâmes  dans  le  moulin, 
non  sans  éprouver  certains  battements  de 
cœur,  comme  un  jeune  soldat  qui,  pour  la 
première  fois,  ott're  sa  poitrine  aux  balles. 
Les  portes  fermées  sur  nous,  pour  nous 
ôter  la  pensée  de  fuir,  les  poches  de  farine 
transportées  dans  le  second  étage  du  mou- 
lin, l'escalier  qui  y  conduisait  retiré,  nous 
commençâmes  il  enlever  le  plancher  de  bas 
du  moulin.     Noua  n'étions  que  trois  en- 


fants, et  pas  un  de  nous  n'avait  alors  de  la 
barbe  au  menton  ;  mais,  par  l'ardeur  qui 
nous  animait,  nous  valions  bien  dix  grands 
barbichous  pour  ce  genre  de  combat. 

Nous  étions  convenus  que,  quelque  pro- 
vocation que  i)ût  nous  faire  l'armée  rat- 
tière,  nous  ne  devions  pas  frapper  un  seul 
coup  de  nos  gourdins  avant  que  tout  lo~ 
plancher  n'eut  été  enlevé  et  mis  dans  un 
endroit  où  les  rats  ne  pourraient  se  cacher 
et  se  dérober  ainsi  aux  redoutables  ctmps 
que  nos  jeunes  bras  devaient  leur  porter. 
Cette  dernière  opération  terminée,  il  fut 
question  de  prendre  en  nos  mains  les  re- 
doutables gourdins  dont  les  coups  allaient 
frapper  sur  les  rats  aussi  prestement  qu'un 
orage  de  grêle.  Enfin,  placés  à  une  cer- 
taine distance  les  uns  des  autres  pour  ne 
pas  nous  assommer  de  coups,  le  mot  élec- 
trique :  feu  !  feu  !  se  fit  entendre  et  le  com- 
bat s'engagea.  Ce  fut  une  mêlée  incroy- 
able, un  tintamarre  affreux,  des  cris  épou- 
vantables. Les  rats  criaient,  nous  criions 
plus  forts  que  les  rats  ;  on  eut  à  peine 
l'utcndii  Dli'ii  tonner,  et  les  coups  de  gour- 
dins s'abattaient  sur  le  dos,  sur  la  tête,  sur 
les  jambes,  partout,  enfin,  sur  les  rats,  qui 
tombaient,  se  relevaient,  retombaient  en- 
core, montaient  après  nos  habits,  cher- 
chant à  nous  mordre,  et  retombaient  une 
seconde  fois  pour  ne  plus  se  relever. 

Cette  étrange  mêlée  dura  pendant  une 
grosse  heure.  Car  il  fallait  engager  un 
combat  avec  chacun  de  ces  bandits  qui  ne 
cessaient  de  résister  qu'une  fois  assommés 
sous  nos  coups.  Bientôt  le  champ  de  ba- 
taille fut  jonché  de  cadavres  mutilés,  bii- 
sés,  défiguris,  ensanglantés,  comme  si  une 
dizaine  de  mitrailleuses  eussent  fauché  les 
bataillons  de  l'armée  prussienne. 

Nous  nous  arrêtâmes  quelques  moments 
[)Our  contempler  notre  glorieuse  victoire 
et  respirer  un  peu.  Puis  nous  comptâmes 
les  morts  ;  car  il  n'y  avait  que  des  morts, 
défense  nous  ayant  été  faite  de  faire  un 
seul  ])risonnier. 

Nous  comptâmes  donc  quarante  ca- 
ilavres  sur  ce  triste  champ  de  bataille. 
C'était  une  victoire  remarquable  et  digne 
d'être  inscrite  à  côté  de  la  batîùlle  de  Ciiâ- 
teauguay. 

Après  avoir  repris  nos  sens,  nous  nous 
aperçûmes  ijue  notre  tâche  n'était  pas  finie. 
Restait  encore  le   foyer  de  pierres,    placé 
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à  l'entrée  de  la  petite  cheminée  du  mou- 
lin. C'était  la  forteresse  des  rats.  Il  fut 
résolu  de  la  démolir  de  fond  on  comble. 
Les  pierres  en  furent  arrachées,  et,  à  notre 
grande  surprise,  nous  y  découvrîmes  tapi 
dans  un  coin,  un  énorme  rat  qui  nous  fit 
véritablement  peur.  Il  était  (chose  qui 
peut-être  ne  s'est  jamais  vue  depuis  que  le 
monde  est  monde),  il  était,  depuis  le  bout 
de  la  queue  jusqu'à  l'extrémité  de  son  nez, 
il  était  blanc,  hhtnr  comme  de  la  neige  du 
mois  de  janvier.  Il  avait  un  aspect  féroce, 
nous  montrait  ses  longues  dents,  nous  re- 
gardait avec  des  yeux  effrayants  et  sem- 
blait noi'«  défier  et  se  moquer  de  nous. 
Mais  la  victoire  que  nous  venions  de  rem- 
porter nous  avait  rendus  intrépides,  et 
comme  nous  l'avions  fait  de  ses  complices 
de  brigandage,  nous  l'assommâmes  par 
trois  coups  de  bâtons  à  la  fois.  Il  était 
énormément  gros.  Je  ne  me  rappelle  plus 
si  nous  en  avons  mesuré  la  longueur, 
mais  le  souvenir  qui  m'en  est  resté  me  fait 
croire  qu'il  était  aussi  gros  qu'un  moyen 
chat. 

La  mort  de  ce  dernier  ennemi  des 
poches  nous  donnait  une  victoire  complète. 
Il  ne  fut  pas  question  d'enterrer  les  morts. 
Nous  allâmes  les  jeter  dans  le  courant  du 
fleuve. 

Depuis  ce  temps,  les  rats  n'osèrent  plus 
revenir  dans  le  moulin,  tant  la  leçon  que 
nous  leur  avions  donnée  avait  fait  impres- 
sion sur  ceux  qui  ravageaient  les  granges 
des  habitants  de  l'île.  Xotre  grande  vic- 
toire eut  les  plus  heureux  résultats  :  les 
mères  de  famille  ne  grognèrent  plus  contre 
les  poches  qui  revenaient  du  moulin  ;  et 
leur  fil  ne  fut  plus  dépensé  pour  boucher 
les  trous  faits  par  les  rats. 


CHAPITRE   SECOND 

l'REMIlORS  IIAniTANT.S   l)F.  l'iLE-AUX-COUDRES 

Comme  on  le  .«ait,  Jac(]ucs  Cartiiu'  et 
avec  lui  .«es  com|ia;^'uons  de  vuj^ige,  débar- 
qua sur  rile  dont  j'écris  l'histoire,  et  la 
nomma  V llc-aux-Condres,  à  cause  des 
noisetiers  qu'il  y  trouva  en  abondance  et 
dont  les  fruits  lui  parurent   préférables  à 


ceux  de  son  propre  pays  f.  Ce  fut  le 
six  ou  le  sept  de  septembre  de  l'an  1535 
que  rile-aux-Coudres  reçut  le  nom  qu'elle 
a  toujours  porté  depuis. 

Malgré  que  Jacques  Cartier  eût  vanté 
la  beauté  de  ses  arbres  et  l'excellente  qua- 
lité de  son  sol,  personne  no  songea  d'a- 
bord à  en  obtenir  la  concession  du  gou- 
vernement. Eu  cela,  je  ne  trouve  rien  de 
bien  extraordinaire.  Beaucoup  d'autres 
endroits  de  la  côte  nord  du  lleuve  olfraient 
des  avant.iges  plus  réels  aux  colons  (^ue 
ceux  que  pouvait  leur  offrir  une  petite  île 
isolée  de  la  terre  ferme  et  qui,  à  l'époque 
de  la  découverte  du  pays  et  assez  long- 
temps encore  aprè.«,  devait  être  exposée 
aux  incursions  des  sauvages. 

Pondant  cent  quarante-deux  ans  après 
le  second  voyage  de  Jac(|ues  Cartier,  per- 
sonne ne  s'occupa  de  l'Ile-aux-Coudres. 
Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  1677  qu'elle 
fut  concédée,  en  fief,  à  un  nommé  Etienne 
Lessart,  habitant  de  la  côte  de  lîoaupré, 
par  le  comte  de  Frontenac,  à  la  condition 
d'obtenir  du  roi  de  France,  sous  une  an- 
née de  date,  la  confirmation  de  sou  titre. 

Cet  Etienne  Lessart,  éprouvant  des  dif- 
ficultés ou  manquant  des  moyens  néces- 
saires pour  obtenir  la  confirmation  de  son 
titre  de  conce-ssiou,  laissa  passer  dix  an- 
nées sans  s'adresser  au  roi  de  France.  Xe 
croyant  pas  avoir  le  droit  de  faire  valoir 
un  titre  dont  il  n'avait  pas  rempli  les  con- 
ditions, et  peut-être  aussi  dans  le  but  de 
retirer  quelque  bénéfice  de  son  titre,  il 
s'adressa  aux  messieurs  du  Séminaire  de 
Québec  pour  leur  vendre  ce  titre. 

Il  céda  donc  ses  droits  ou  ses  prétendus 
droits  sur  le  fief  de  l'Ile-aux-Coudies  aux 
messieurs  du  Séminaire  de  Québec,  par  un 
contrat  passé  devant  maître  François  Gé- 
naple,  notaire. 

Ce  contrat  porte  la  date  du  19  du  mois 
d'octobre  de  l'année  1087,  par  leciuel 
Etienne  Lessart  passe  son  titre  au  Sémi- 
naire pour  la  somme  de  eut  francs  (\\xq 
ces  messieurs  s'obligeaient  de  lui  payer, 
s'ils  obtenaient  du  roi  de  France  la  ratiti- 


t  Ce  que  dit  ici  Jacques  Cartier  est  exacte- 
ment vrai.  Les  noisrlitrs  île  l'Ile-aux-Couilres 
ont  les  feuilles  beaucoup  plus  larges  et  leur 
fruit  e.st  de  beaucoup  plus  gros  que  ceux  d(?» 
noisetiers  que  j'ai  vus  ailleurs. 
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cation  de  cotte  vente,  ou  un  nouveau  titre 
de  concession. 

Le  29  octobre  de  la  même  année  1687, 
les  me.ssieurs  du  Séininiiro  do  ^^uébec  ob- 
tinrent <lu  marquis  do.  Dcuonville,  gouver- 
neur du  (Janiida,  un  nouveau  titre  du  con- 
cossion  de  V [/ndiix-Ciniif /'<;■■<  rf  des  hnff/iri'.-i 
autour  il'ic'l/f!,  à  titre  de  tief  avec  droit  de 
pêche  et  de.  chasse,  mais  "  à  condition 
qu'on  n'y  ferait  point  la  traite  avec  les 
sauvages  et  (|u'ello  ne  serait  habitée  par 
aucun  autre  individu  que  par  des  per- 
sonnes du  dit  Séminaire." 

(Jette  restriction  est  assez  singulière, 
puisqu'elle  refuse  aux  messieurs  du  Sémi- 
naire le  droit  d(!  cûn(;éder  à  des  étrangers 
les  terres  de  l'Ile-aux-CJoudres,  et  no  leur 
accorde  ipie  le  droit  de  s'y  établir  eux- 
mêmes,  ce  dont  ils  n'avaient  guère  envie, 
non  plus  que  d'y  établir  des  personnes  de 
leur  maison,  dont  ils  ne  devaient  avoir  que 
le  noinbro  suliisant  pour  le  service  de  leur 
établissement.  Quant  à  y  fixer  des  fer- 
miers qu'ils  eussent  choisis  parmi  leurs 
serviteurs,  la  chose  eût  ou  les  mêmes  in- 
convénients que  ceux  (]ui  auraient  résulté 
d'une  concession  à  des  étrangers. 

Ce  (jue  n'avait  i)as  fait  Etienne  Lessart, 
l;^s  messieurs  du  Séminaire  de  Québec  le 
tirent.  Ils  s'adressèrent  au  roi  de  France, 
et  l'année  suivante,  à  la  date  du  premier 
de  mars  1688,  ils  reçurent  du  roi  la  con- 
firmation de  cette  C'>nces>-ion  du  tief  de 
rile-aux-Coudres  [)ar  un  In'evet  qui  fut  en- 
registré au  gref  du  Conseil  souverain,  à 
Québec,  le  28  du  mois  de  février  de  l'an- 
née 1G89. 

La  seigneurie  ou  fief  de  l'ile-aux- 
Coudres  a[)partenait  donc,  par  des  titres 
incontestables,  aux  messieurs  du  Séminaire 
de  (Québec,  mais  ils  ne  pouvaient  en  con- 
céder les  terres  à  des  étrangers  par  la 
crainte,  je  pense,  que  les  habitants  de  l'iU; 
ne  nuisissent  aux  commerçants  de  four- 
rures. 

Mais  cette  crainte  n'était  point  fondée 
sur  des  motifs  raisonnables,  puis(j[u'il  n'eût 
servi  de  rien  d'empêcher  que  des  habitants 
établis  sur  l'Ile-aux-Coudres  fissent  la 
tiaite  avec  les  sauvages,  pendant  qu'il  était 
libre  aux  habitants  fixés  à  la  Malbaie  et 
ailleurs,  sur  la  côte  du  nord,  de  la  faire 
avec  les  sauvages  de  Tadoassac. 

Cependant,  malgré  l'inutilité  de  cette 


restriction,  les  messieurs  du  Séminaire 
de  Québec  gardèrent  strictement  la  clause 
do  la  concession  de  leur  fief  de  l'ile-aux- 
Coudres  pendant  l'espace  de  vuKjt  <'t  un 
(lus.  Mais,  à  la  date  du  premier  du  mois 
de  septembre  1710,  les  messieurs  du  Sé- 
minaire de  Québec  crurent  devoir  prouver 
au  gouvernement  que  la  défense  qu'on  leur 
faisait  de  concéder  les  terres  de  leur  sei- 
gneurie de  rile-aux-Coudres  n'était  fon- 
dée ni  sur  la  raison  ni  sur  les  faits.  Dans 
la  requête  qu'ils  lui  adressèrent  à  ce  sujet, 
ils  lui  soumirent  les  niotifs  suivants  (jui 
réfutent  péremptoirement  les  vaines  appré- 
hensions du  gouvernement  d'alors. 

Les  messieurs  du  Séminaire  exposent 
donc  :  lo.  Que,  depuis  le  temps  que  la 
prohibition  de  concéder  les  terres  de  leur 
fief  de  l'Ile-aux-Coudres  leur  a  été  faite,  la 
Malbaie  et  plusieurs  autres  endroits  se  sont 
établis,  où  il  y  a  des  seigneurs  et  des  habi- 
tants auxquels  on  n'a  nullement  défendu 
do  i'aire  la  traite  avec  les  sauvages;  2o. 
Que  les  habitants  de  ces  localités  sont  plus 
près  de  Tadoassac  que  ne  le  seraient  ceux 
établis  sur  l'Ile-aux-Coudres  ;  3o.  Que  les 
habitants  établis  à  la  Malbaie  et  ailleurs, 
sur  la  terre  ferme,  peuvent  beaucoup  {)lus 
facili  ment  communiquer  avec  Tadoussac. 
que  ne  le  pourraient  ceux  établis  sur  l'Ile- 
aux-Coudres,  parce  que  ces  derniers  man- 
quent des  moyens  de  communiquer  par  eau 
à  une  si  grande  distance,  n'ayant  que  de 
très-petits  canots  de  bois  ;  -lo.  Que  ceux 
qui  demandent  des  concessions  de  terre  sur 
rile-aux-Coudres  ne  peuvent  être  supposés 
vouloir  commercer  avec  les  sauvages  de 
Tadoussac,  puisqu'il  leur  serait  beaucoup 
plus  facile  de  le  fiiire  sur  la  terre  fenr.e  où 
ils  sont  établis  ;  5o.  Enfin,  que  l'uniciue 
but  de  ceux  qui  demandent  des  Cf»ncessiou3 
de  terre  sur  llle-aux-Coudres  étant  d'en 
cultiver  la  terre  et  de  profiter  des  herbages 
qui  sont  1»!  long  de  la  dite  île,  et  sur  les  • 
battures,  il  ne  peut  exister  aucun  sujet  de 
crainte,  fondée  en  faits  et  en  raison,  qu'ils 
fassent  tort  aux  commerçants  de  pellete- 
ries. 

Cette  requête  fut  présentée  à  l'inten- 
dant Raudot,  qui,  le  même  jour,  premier 
de  septembre  1710,  lova  cette  prohibition 
et  permit  aux  messieurs  du  Séminaire  de 
Québec  d'établir  des  habitants  sur  l'Ile- 
aux-Coudres,    toutefois   avec   la   défense 
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d'accorder  aux  dits  Iiahitants  diicun  droit 
de  traite  ou  dn  clian-^i'. 

L'Ile-aux  Coudres,  donc,  allait  rece- 
voir des  êtres  civilisés  et  voir  ses  belles 
forêts  tomber  sous  la  hache  du  défricheur 
pour  être  remplacées  par  de  riches  mois- 
sons. 

Malgré  toutes  les  recherches  que  j'ai 
faites,  il  m'a  été  impossible  de  savoir  si, 
avant  les  titres  de  conceesions  dont  je  vais 
bientôt  parler,  il  y  a  eu  quelque  personne 
civilisée  qui  ait  demeuré  sur  l'Ile-aux- 
Coudres. 

Ce  ne  fut  que  dix-huit  ans  après  cette 
permission  d'établir  des  habitants  sur  l'île 
que  datent  les  premiers  contrats  de  con- 
cession. D'où  je  conclus  qu'il  est  probable 
que  rile-aux-Coudres  ne  fut  habitée,  au 
moins  d^une  ■manière  réguJihrc,  que  cent 
quatre-vingt-treize  ans  ou  près  de  deux 
siècles  après  le  second  voyage  de  Jacques 
Cartier. 

J'ai  dit  :  d^une  manière  régulière,  car  il 
est  à  croire  qu'avant  l'époque  où  les  mes- 
sieurs du  Séminaire  de  Québec  donnèrent 
des  contrats  de  concession,  l'Ile -aux - 
Coudres  reçut  un  colon  qui  vint  s'y  établir. 
Voici  ce  que  m'écrivait  M.  le  curé  de  l'Ile- 
aux-Coudres,  à  la  date  du  6  avril  1870, 
appuyé  sur  une  tradition  conservée  par  les 
habitants  de  l'île  : 

On  trouve,  au  répertoire  du  premier  registre, 
à  l'année  1743,  le  mariage  de  Karthélemi  Thé- 
rien  et  de  Brigitte  Savard  avec  la  remarque  que 
cette  Brigitte  Savard  est  la  première  j)er.souue 
née  sur  l'île.  Il  est  connu,  par  tradition,  que 
cette  Brigitte  Savard  était  la  tille  d'un  nommé 
Joseph  Savard,  arrivé  sur  l'île  avec  sa  femme 
(dont  le  nom  de  famille  était  Marie-Josephte 
Morelle)  quelque  temps  avant  la  naissance  de 
cette  enfant.  Supposé  que  cette  Brigitte  Savard 
eût,  à  l'époque  de  son  mariage,  vingt  ou  vingt- 
deux  ans,  on  devrait  faire  remonter  l'arrivée  de 
son  père  sur  l'île  vers  l'époque  de  1720,  par  con- 
séquent avant  la  date  des  premiers  contrats  de 
concession,  qui  ne  furent  donnés  qu'en  1728, 

Ce  qui  tend  à  confirmer  l'établissement  [ 
sur  l'île  de  ce  Joseph  Savard  vers  répo(|ue  ; 
de  1720,  c'est  le  fait  suivant  dont  le  sou-  j 
venir  s'est  conservé  parmi  les  habitants  i 
jusqu'à  nos  jours.  Je  reprends  la  narra- 
tion de  monsieur  le  curé  de  l'Ileaux- 
Coudres  : 

On  rapporte  de  lui  et  de  sa  femme  une  anec- 
dote qui  serait  aujourd'hui  un  fait  bien  extra- 
ordinaire. Etant  arrivés  sur  l'île  bien  tard  dans 
la  aaisou  d'automne,  ils  ne  purent  que  coiistruivo 


nue  lui.sérable  c.ibane  où  ils  se  logèrent.  La 
femme  de  ce  Savard,  «ur  le  point  de  donner  nais- 
saniie  à  son  enfant,  fut  abandonnée  trois  jours 
seule,  pendant  que  son  mari  et  un  serviteur  tra- 
versèrent au  nord,  au  milieu  (1rs  glaces,  pour 
aller  chercher  une  siige-IVuiUie. 

Dans  l'état  où  était  cette  femme,  elle  ne 
fût  pas  demeurée  .seiih'  diuis  sa  maison  s'il 
y  avait  eu  quelqu'autre  famille  sur  l'île. 

Joseph  Savard,  suivant  la  tradition,  s'é- 
tait bâti  une  petite  maison  sur  une  butte 
près  de  la  petite  rivière  appelée  Ricirre- 
des-Prnches  t,  vers  l'oudroit  où  a  été 
bâtie  la  maison  connue  sous  le  nom  de 
Bonaventure  Mailloux. 

Joseph  Savard  eut  huit  enfants,  deux 
garçons  et  six  filles.  Un  de  ses  garçons 
portait  le  nom  de  Charles  et  a  été  le  chef 
de  tous  les  Savard  qui  ont  habité  l'Ile- 
aux-Coudres  après  lui.  Suivant  les  re- 
gistres, on  ne  voit  pas  que  son  frère,  qui 
s'appelait  Jean  Savard,  ait  eu  des  enfants. 
Joseph  Savard  avait  pris  en  concession, 
des  messieurs  du  Séminaire,  ftnizH  arj/i'nfs 
de  terre,  qu'il  partagea,  plus  tard,  entre 
ses  garçons  et  ses  lilles,  en  donnant  à 
chacun  d'eux  deux  arpents  X  '•  ^^^  ^^^ 
Charles,  dont  je  viens  de  parler,  eut  la 
terre  aujourd'hui  occupée  par  Télosphore 
Tremblay.  Cette  terre  est  au  nord-est  de 
celle  autrefois  occupée  par  iJonaventuro 
Mailloux. 

Avant  d'aller  plus  loin,  dans  ces  notes 
sur  l'Ile-aux-Coudres,  je  crois  nécessaire 
de  donner  les  noms  des  premiers  colons 
établis  sur  cette  île,  avec  la  date  de  la  con- 
cession de  leurs  lots,  à  l'exception  de  quel- 
ques-uns, dont  je  ne  n'ai  pu  trouver  les  con- 
trats. Le  plan  No.  1  de  la  ceusive  donne 
tous  les  noms  jusqu'à  la  date  de  1751.  On 
remarque  que,  sur  ce  plan,  le  nom  de 
Joseph  Savard  se  rencontre  deux  l'ois. 

Contrats  du  Qt  Juillet  1728. — 1.  Joseph 
Saviird  ;  2.  François  Tremblay. 

Contrats   du  7  juillet  1728 3.  Fran- 


+  Aujmirirhi  i  appelé  le  ruisseau  de  la  ferme. 

i  Voici  It's  noms  des  fils  et  des  gendres  de 
Jo^epii  Savitrd,  suivant  le  partage  de  ses  terres  : 
lo.  Louis  (îiguère  ;  2o.  Jean  Sanschagrin  ;  3o. 
Cliarles  Savaid,  tils  ;  4o.  Joseph  Ami'it  dit 
Villeneuve  ;  5o.  Gabriel  Dutour  ;  6o.  iJomi- 
ni(iUL-  Ilarvay  ;  7o.  Jean  Savai'I,  fils  ;  S).  Fran- 
çois Dallaire.  A  part  ses  deux  lils,  les  autre» 
étaient  mariés  ainsi  que  ses  six  tille«. 
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çois  Roussel  ;  4.  Joseph  Tremblay  ;  5. 
Sébastien  Harvay  ;  6.  André  Bergeron. 

Contrat  du  \0  juillet  1728. — 7.  Etienne 
Desbiens. 

Contrats  du  10  octobre  1728.  — 8. 
Etienne  Desbiens  ;  9.  Guillaume  Trem- 
blay; 10.  André  Tremblay. 

Contrat  du  l(j  mai  1730. — 11.  Dorai- 
nique  Bonneau  dit  La  Eéciisso. 

Contrat  du  29  mai  1738. — 12.  Etienne 
Tremblay. 

Contrat  du  16  juin  1746. — 13.  Joseph 
Savard. 

Contrats  du  24  juin  1746. — 14.  Jac- 
ques Godreau;  15.  Joseph  Desbiens  ;  16. 
Joseph  IJouchard. 

Contrat  du  28  juin  1747. — 17.  Jean 
Gauthier. 

Contrat  du  22 juilletni8. — IS.^Ignace 
Brissou. 

Contrat  du  22  juillet  1749.  —  19. 
Charles  Demeule. 

Contrat  du  13  juin  1752. — 20.  Marc 
Beauliou  dit  Suisse. 

Contrat  du  10  octobre  1752. — 21.  Fran- 
çois Tremblay. 

Contrat  du  7  juillet  1754.— 22.  André 
Bergeron. 

Contrat  du  13  mars  1757. — 23.  Joseph 
Labrauclie  dit  Laforest. 

Contrat  du  2  avril  1773.— 24.  Guil- 
laume Tremblay. 

Si  on  ajoute  à  cette  liste  les  six  noms 
qu'on  trouve  sur  le  plan  No.  1,  on  aura 
trente  habitants  établis  sur  l'Ile-aux- 
Coudres.  Et,  comme  toutes  les  terres  sur 
la  surface  de  l'île,  à  l'exception  de  celles 
du  domaine,  étaient  concédées,  il  s'ensuit 
que  l'Ile-aux-Coudres  se  trouvait  partagée 
entre  trente  habitants  seulement. 

En  jetant  un  coup  d'ceil  sur  le  plan 
No.  2,  fait  depuis  les  concessions  du  do- 
mainf  seigneurial,  ou  l'année  1773,  on 
aura  une  idén  de  la  manière  dont  les  terres 
furent  concc<lées  sur  l'Ile-aux-Coudres. 

L(!S  terres  du  Capà-Lahnincitc,  telles 
que  les  ollre  le  premier  plan,  ont  été  divi- 
sées sur  la  largeur,  mais  ont  conservé  leur 
])rofondeu:',  au  lieu  que  celles  concé- 
dées sous  la  dénomination  de  La  Haleine 
ont  été  coupées  en  deux  sur  la  profon- 
deur, à  l'exception  de  ciuelques-unes  qui 
se  trouvent  au  bas  de  l'île  et  qui  eu  tra- 
versent la  largeur  eu  cet  endroit. 


CHAPITRE  TROISIÈME 

RENFERMANT    PLUSIEURS   SUJETS    DÉTACHÉS 

La  population  de  l'Ile-aux-Coudres,  dont 
je  viens  de  faire  connaître  les  habitants, 
se  multiplia  peu  à  pou  par  elle-même  et 
par  quelques  autres  familles  qui  vinrent 
s'y  établir.  Pendant  un  assez  grand 
nombre  d'années,  l'île  fut  desservie  par  les 
Jésuites  et  autres  religieux  qui  avaient  la 
charge  des  missions  du  golfe  et  du  bas  du 
fleuve.  Ces  missionnaires  emportaient 
avec  eux  les  actes  des  baptêmes,  mariages 
et  sépultures  ;  c'est  la  raison  pour  laquelle 
les  premiers  registres  de  l'Ile-aux-Coudres 
no  datent  que  de  l'année  1741.  Le  pre- 
mier acte,  écrit  sur  ce  registre,  est  le  bap- 
tême de  Marie-Anne  Tremblay,  qui  fut 
baptisée  par  M.  Chaumont  de  la  Jannière, 
le  9  avril  1741.  Elle  était  née  le  12 
mars  précédent. 

Depuis  l'époque  de  l'établissement  de 
l'île  jusqu'en  l'année  1748,  c'est-à-dire 
pendant  l'espace  de  28  ans,  en  admettant 
que  Joseph  Savard  se  soit  établi  sur  l'île 
en  1720,  la  sainte  messe  fut  célébrée  et 
les  sacrements  administrés  dans  des  mai- 
sons particulières.  Des  personnes  mortes 
il  n'y  a  pas  de  longues  années  ont  certi- 
fié avoir  entendu  la  messe  dans  la  maison 
du  père  Alexis  Perron. 

A  l'époque  dont  je  parle,  la  position 
des  trente  colons  qui  avaient  fixé  leur  de- 
meure sur  la  petite  Ile-aux-Coudres  n'é- 
tait certainement  pas  des  plus  heureuses, 
sous  le  rapport  temporel  et  sous  le  rap- 
port religieux.  Des  misères  sans  nombre 
les  assaillaient  de  tous  les  côtés.  Ne  voy- 
ant des  missionnaires  que  très-peu  sou- 
vent ;  obligés,  dans  les  cas  de  maladie 
grave,  de  traverser  au  nord  poi^r  aller  cher- 
cher un  prêtre  ;  abandonnés  à  eux-mêmes 
pendant  une  grande  partie  de  l'année  ; 
ayant  des  moyens  de  vivre  très-peu  abon- 
dants ;  séparés  les  uns  des  autres  par  le 
man({ue  de  chemin,  à  moins  do  voyager 
sur  le  rivage  de  l'île  ;  isolés  sur  cette  île, 
dont  assez  souvent  ils  ne  pouvaient  sortir 
(i[u'au  péril  de  leur  vie,  les  insulaires  étaient 
livrés  à  leurs  propres  ressources  pendant  la 
saison  longue  et  pénible  des  hivers  du  Ca- 
nada :  telle;  était  la  position  des  intrépides 
colons  qui  ont  préparé  aux  habitants  uc- 
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tuels  de  rile-âux-Coudres  les  avantages 
spirituels  et  temporels  qui  rendent  si  digne 
d'envie  le  bonheur  de  cette  population. 

Je  viens  de  parler  des  difficultés  qu'eu- 
rent d'abord  les  habitants  de  l'Ile-aux- 
Coudres  pour  communiquer,  par  eau,  sur 
les  terres  voisines.  Il  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt de  faire  mention,  ici,  des  moyens  qui 
furent  mis  en  usage. 

Les  habitants  de  l'Ile-aux-Coudres  se  ser- 
virent d'abord  de  canots  de  bois,  dont  les 
forêts  de  l'île  leur  fournissaient  les  maté- 
riaux. C'étaient  de  lourdes  et  pesantes  em- 
barcations que  leur  poids  rendait  peu 
propres  à  se  défendre  contre  la  houle  sou- 
levée par  le  vent.  On  ne  pouvait  donc 
aller  sur  les  eaux  du  fleuve  que  dans  les 
moments  où  le  vent  n'agitait  pas  la  sur- 
face des  flots.  Lorsque,  pendant  un 
voyage,  le  vent  s'élevait,  il  fallait  lutter 
contre  les  lames  ou  prendre  le  parti  de 
gagner  le  rivage  et  y  attendre  qu'il  plût 
au  vent  de  s'apai,<er.  Malgré  ces  inconvé- 
nients et  ces  dangers,  on  se  rendait  par 
mer  jusqu'à  la  ville  de  Québec. 

Dans  les  comptes  de  la  fabrique  du 
temps  de  M.  Compain,  curé  de  l'île,  et 
à  la  date  de  1782,  on  voit  que  la  fa- 
brique avait  acheté  un  de  ces  canots  de 
bois  dont  le  prix  était  de  qjiafre-vingt- 
tjnatre  francs  ou  quatorze  piastres. 

Après  s'être  longtemps  servi  de  ces 
lourds  canots  de  bois,  on  crut  avoir  fait 
un  grand  pas  dans  les  moyens  de  naviga- 
tion en  adoptant  les  canots  d^écorcp,  qui, 
plus  légers,  facilitaient  le  passage  de  l'île 
aux  terres  environnantes. 

Mais  ce  dernier  expédient  ne  pouvait 
suffire  aux  nombreux  besoins  de  cette  po- 
pulation naissante  et  à  laquelle  tant  de 
choses  manquaient.  Il  lui  fallait  des  em- 
barcations plus  grandes,  plus  solides  et 
plus  capables  de  se  défendre  contre  la  mer 
et  contre  le  vent.  Il  fallait  des  goélettes 
ou  au  moins  des  chaloupes. 

Malgré  toutes  les  informations  que  j'ai 
prises  auprès  des  anciens  de  l'île,  je  n'ai 
pu  m'assurer  de  l'époque  précise  où  on  a 
commencé  à  se  servir  de  chaloupes  pour  la 
navigation.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
que  l'opinion  la  plus  probable  établit  qu'à 
l'époque  de  1760,  il  y  avait  des  chaloupes 
à  rile-aux-Coudres,  mais  en  très-petit 
nombre.     Longtemps    encore    après    l'é- 


poque do  17G0,  on  se  servait  de  canots, 
tfomme  on  le  constate  par  celui  que  la  fa- 
brique avait  acheté  en  1782,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut. 

En  attendant  que  les  chaloupes  fussent 
en  nombre  assez  grand  pour  suffire  aux 
besoins  de  la  navigation,  les  habitants  de 
l'île  continuèrent  à  faire  usage  de  leurs 
canots  d'écorce,  et  la  tradition  rapporte 
que  plusieurs  d'entre  ces  navigateurs  de- 
vinrent très-habiles  à  conduire  au  mi- 
lieu des  flots  soulevés  par  les  tempêtes, 
ces  fragiles  et  petites  embarcations.  J'ai 
connu  un  capitaine  Bernier,  du  cap 
Saint-Ignace,  père  de  l'ancien  curé  de 
Saint-Anselme,  qui,  quelle  que  grande 
que  fût  la  tempête,  ne  craignait  pas  plus 
la  houle  soulevée  par  le  vent,  que  s'il  eût 
été  embarqué  dans  une  grosse  goélette. 
Jamais  la  violence  du  vent  ne  l'a  empêché 
de  faire  le  trajet  entre  le  Cap  et  les  Ilets- 
romims,  où  il  allait  faire  la  chasse  aux 
loups-marins.  Le  capitaine  Bernier,  placé 
à  l'arrière  de  son  canot,  assisté  par  son  com- 
pagnon de  chasse  placé  à  l'avant,  se  mo- 
quait du  vent  et  de  la  fureur  des  flots. 
tf'ai  bien  connu  ce  brave  homme,  un  des 
plus  dignes  que  j'aie  vus  pendant  ma  vie*. 

Ces  moyens  de  voyager  sur  le  flouvo, 
quoique  peu  commodes  qu'ils  fussent,  pou- 
vaient absolument  suffire  pendant  la  saison 
de  l'été,  mais  chacune  des  années  qui  s'é- 
coulaient amenait  le  temps  de  l'hiver, 
pendant  lequel  les  glaces,  venant  du  haut 
ou  du  bas  du  fleuve,  se  pressaient,  se  heur- 
taient, se  culbutaient  pour  trouver  un  pas- 
sage par  le  petit  canal  ouvert  entre  l'île  et 
la  terre  du  nord.  Des  besoins  urgents, 
indispensables,  obligeaient  quelques-uns 
des  habitants  de  l'île  à  traverser  sur  la  terre 
du  nord,  pour  delà  se  rendre  à  Québec  : 
c'était  pour  y  demander  soit  des  dispenses 
(le  mariage,  soit  une  faveur  extraordinaire 
runtre  (les  malheurs  qui  menaçaient  les 
habitants  de  l'ily,  connue  il  arriva  à  Té- 
pocp-ie  de  l'aveut  de  l'année  1791,  alors 
c|u'un  affreux  et  lung  tremblement  déterre, 
Junl  je  parlerai  plus  tard,  menaçait  d'en- 
gloutir les  habitants  de  la  petite  Ile-aux- 
Coudres.     Les  voyages  entrepris  dans  de 


•  Cette  famille  des  Bernier,  du  Cap-Saint- 
Ignace,  est  une  de  celles  qui  fournissent  non 
navigateurs  les  plus  intrépides  et  les  plus  Intel- 
liîreiits. 


qu'au  péril  de  la  vie.  On  sait  que,  depuis 
l'époque  de  l'établissement  de  l'Ile-aux- 
Coudres,  vers  l'année  1720,  jusqu'au  temps 
où  fut  ouvert  un  chemin  sur  le  haut  des 
caps,  le  seul  moyen,  pendant  l'hiver,  de 
communiquer  avec  Québec  était  le  pas- 
sage très-dangereux  du  pied  de  ces  ('«ips, 
entre  la  petite  rivière  Saint-François  et 
Saint-Joachini. 

Qui  pourra  raconter  les  dangers  sans 
nombre,  les  misères  de  toute  espèce,  les 
fatigues  et  les  dépenses  d'un  tel  voyage  î 
Imaginez  qu'il  fallait  d'abord  faire  la  tra- 
versée entre  l'île  et  la  terre  du  nord  par  le 
moyen  d'un  lourd  canot  de  bois  que  six 
hommes  pouvaient  à  peine  traîner  à.  tra- 
vers les  glace*  *.  Rendus  sur  la  rive 
nord  du  ileuve,  ceux  qui  ne  devaient  pas 
continuer  le  voyage  devaient  attendre  le 
retour  de  ceux  qui  allaient  faire  le  pénible 
trajet  de  la  Raie-Saint-raul  à  Québec  ;  car 
il  ne  fallait  pas  penser  à  faire  un  nouveau 
voyage  au  nord  pour  les  ramener  sur  l'île. 
Imaginez  les  fatigues  des  hommes,  qui,  à 
pied,  et  ayant  souvent  de  la  neige  jus- 
qu'aux genoux,  prenaient  leur  route  sur 
les  glaces  du  rivage.  Mille  et  mille  dan- 
gers les  attendaient,  surtout  aux  endroits 
où  il  fallait  escalader  de  hauts  rochers  avec 
le  danger  trop  réel  de  glisser  dans  les 
eaux  du  fleuve,  qui  venaient  sans  cesse 
battre  aux  pieds  de  ces  rochers,  dont  ils  ne 
s'éloignaient  jamais  assez  pour  y  laisser  un 
passage.  Il  fallait  franchir  un  espace  de  six 
à  sept  lieues  au  milieu  d'obstacles  dont  on 
ne  surmontait  quelques-uns  que  pour  en 
rencontrer  d'autres  encore  plus  dangereux. 

Il  arrivait  parfais  que  tout  à  coup  s'é- 
levait une  tempête  qui  faisait  naître  le 
liauger  de  se  perdre  dans  l'épaisseur  de  la 


*  Pendant  nn  des  hivers  que  M.  Lelièvre, 
curé  de  la  Baie-Saint-l'aul,  desservait  l'IIe-aux- 
Ooudres,  cinq  lionuues  robustes  étaient  traversés 
lie  l'ilc  aliii  d'aller  le  ciiLTcher  ixnir  un  malade. 
i)'i:ind  ils  furent  sur  le  retour  et  vers. le  milieu 
ili-  Il  traversée,  il  s'éleva  un  vent  furieux  qui  les 
empêcha  de  se  rendre  aux  ijattures  île  l'île.  I^es 
\î,\:\WA  et  les  courants  les  emportèrent  dans  le 
haut  de  la  Pelite-Kivière.  Ils  i)a.<s('r('ut  uni> 
nuit  de  misères  incroyables.  Ce  ne  fut  (juc,  h; 
lendemain,  vingt-quatre  heures  après  leur  départ 
de  la  Haie,  qu'ils  purent  accoster  le  rivage  de 
l'île.  Ils  avaient  eu  l'imprudence  de  ne  pus 
apporter  de  nourriture. 


de  toutes  ces  fatigues  d'une  route  où  les 
pieds  enfonçaient  dans  une  neige  pro- 
fonde, il  fallait,  totit  de  rigueur,  avoir  un 
sac  de  peau  de  biche  ou  de  loup-marin- 
d'e>^j»'it  attaché  sur  le  dos  pour  y  loger  des 
provisions  de  bouche  et  des  habits  dont  on 
avait  besoin  pour  le  voyage,  mais  qu'il 
fallait  ne  pas  mettre  sur  son  corps,  afin 
d'être  moins  embarra.ssé  dans  cette  pro- 
fondeur des  neiges. 

Les  voyageurs  avaient-ils  réussi  à  fran- 
chir ce  dangereux  passage  le  long  d'un 
rivage  escarpé,  ils  n'étaient  pas  au  bout  de 
leurs  misères.  Rendus  aux  premières  mai- 
sons de  Saint- Joachim,  il  leur  fallait  vider 
leur  bourse  pour  prendre  une  voiture,  ou 
continuer  encore  pendant  dix  lieues  à 
battre  la  neige  dans  les  chemins.  Une  fois 
parvenus  au  bout  de  leur  long  et  pénible 
voyage,  étaient-ils  au  bout  de  leurs  dé- 
penses, de  leurs  fatigues  et  de  leurs  dan- 
gers ?  Il  n'y  avait  pour  eux  que  la  juste 
moitié  du  chemin  parcouru.  On  était  obligé 
de  redescendre  au  lieu  où  les  attendaient 
avec  hâte  leurs  compagnons.  Et  si,  durant 
le  retour  de  Québec,  survenait  une  pluie 
qui  détrempait  la  neige,  et  qu'un  froid 
subit  vint  rendre  sa  surface  glissante 
comme  la  surface  d'un  lac  après  un  grand 
et  subit  froid  d'automne,  on  conçoit  qu'il 
était  encore  bien  plus  dangereux  de  faire 
le  redoutable  trajet  depuis  Saint-Joachim 
jusqu'à  la  petite  rivière  Saint-François. 
Et,  s'il  fallait  passer  la  nuit  au  milieu  de 
ces  rochers,  était-il  toujours  facile  de  dé- 
cpuvrir  une  cabane  de  pêcheurs  ensevelie 
sous  la  neige  1  Et  si,  par  chance,  on  eu 
découvrait  une,  était-il  bien  facile  d'ôter  la 
neige  pour  en  pouvoir  ouvrir  la  porte? 
Et,  une  fois  ce  travail  fait,  était-il  facile 
d'y  faire  du  feu  pour  dégourdir  ses  membres 
roidis  par  le  froid  et  la  fatigue  1 

De  retour,  enfin, à  la  Baie-Saint-Paul,  les 
jambes  mortes  ae  fatigue  et  la  bourse  vide, 
il  fallait  prendre  le  lourd  canot  de  bois  et 
le  traîner  st)r  les  glaces  pendant  une  tra- 
versée qui  devait  durer  quatie  à  cm({ 
heures. 

'IViUes  étaient  les  fatigues  et  les  misères 
de  ce  voyage  de  plus  de  vingt  lieues  entre 
l'île  et  Québec,  pendant  la  saison  rigou- 
reuse de  l'hiver.  Et  qui  pourra  compter 
le  nombre  de  fois  que  des  habitants  de 
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l'Ile-aux-Coualr»!.s  se  sont  vus  obligés  de 
faire  ce  pénible  trajet  ! 


MOUVEMENT    DE    LA    POPULATION    DE  L'iLE- 
AUX-OOUDRES  DEPUIS  1741  JUSQU'EN 

1869. 


Années. 

1741 

1742 

1743 

1744 

1745 

1746 

1747 

1748 

174!» 

1750 

1751 

1762 

1753 

1754 

1755 

1756 

1757 

1758 

1759 

176(4 

176r 

1762 

1763 

1764 

1765 

176G 

1767 

1768 

1769 

1770 


Bapt. 

3 

5 

5 

4 

8 

4 

8 

5 
11 

2 
14 

6 

7 

9 

8 

6 
14 
11 
10 

4 

4 
10 

8 
14 

8 
14 
17 
17 
16 
19 


Mariages. 
1 
1 
0 
2 
0 
2 
0 
2 
1 
2 
0 
G 
7 
3 
0 
6 
1 
1 
2 
1 
4 
1 
4 
6 
0 
0 
3 
0 
3 
5 


Sépult. 

0 

2 

1 

0 

0 

0 

3 

0 

6 

3 

3 

1 

1 

0 
12 

0 

0 

0 

7 

0 

0 

0 

0 

1 

G 
4 
1 
0 

1 

2 


Augment. 

3 

3 

4 

4 

8 

4 

6 

6 

5 

1  dim. 
11 

6 

6 

9 
4  dira  (t) 

6 
14 
11 

3 

4 

4 
10 

8 
13 

8 
IG 
16 
17 
15 
17 


(t)  L'année  1755  fut  remarquable  par  la  pi- 
cote qui  moissonna  plusieurs  personnes.  Elle  a 
conservé  le  nom  d'année  de  la  grande  picote.  Dans 
les  registres  de  l'Ile-aux-Coudreson  trouve  cette 
note  écrite  de  la  niiiin  du  P.  Coquart  :  "  L'an 
"  mille  sept  cent  cinquante-cinq,  dans  le  mois 
"  de  novembre,  sont  morts  de  la  picote  et  euter- 
"  rés  dans  le  cimetière,  François  Trcmblny,  et 
"  Marie  Bouchard  son  épouse,  Etienne  Trem- 
•'  blay  et  Louise  Bonueau  (^dile  La  Bécasse)  son 
"  épouse,  Guillaume  Tremblay  et  Scholastique 
'*  Savard,  femme  de  Deraeule,  et  Joseph  Sa- 
••  vard."  (Ce  Joseph  Savard  doit  avoir  été  le 
premier  habitant  de  l'Ile-aux-Coudres.) 

"  (Signé)  CoQUAET,  M.I." 

Le  Père  Coquart,  comme  on  le  voit,  n'a  pas 
fait  mention  des  enfants,  dont  un  certain  nombre 
mourut  aussi  de  cette  maladie. 


Années. 
1771 
1772 
1773 

1774 
1775 
1776 
1777 
1778 
1779 
1780 
1781 
1782 
1783 
1784 
1785 
1786 
1787 
1788 
1789 
1790 
1791 
1792 
1793 
1794 
1795 
1796 
1797 
1798 
1799 
1800 
1801 
18G2 
1803 
1804 
1805 
1806 
1807 
1808 
1809 
1810 
1811 
1«12 
1813 
1814 
1815 
1816 
1817 
1818 
1819 
1820 
1821 
1822 
1823 


Bapt. 
19 
23 
18 
22 
27 
20 
24 
28 
16 
20 
17 
17 
18 
14 
13 
16 
13 
19 
14 
17 
8 
18 
23 
19 
23 
12 
23 
23 
21 
24 
22 
18 
22 
19 
22 
24 
18 
22 
20 
19 
24 
13 
25 
24 
28 
20 
16 
14 
14 
23 
20 
22 
19 


Mariages. 

4 
2 

2 

7 

7 

1 

7 

2 

1 

1 

4 

9 

3 

7 

5 

4 
14 

6 

2 
10 

3 

8 

6 
10 

2 

9 
10 

8 

2 

2 

2 

4 

4 

3 

3 

4 

3 

5 

3 

2 

3 

5 
12 

9 

0 

2 

4 

3 

9 

7 

7 

1 

6 


Sépult. 

3 

3 

4 

0 

0 

3 

7 

2 

2 

6 
11 

4 

5 

5 

6 

4 

7 

7 

2 

5 

0 

9 

9 

7 

8 

7 
10 
12 

9 

5 
17 
12 

5 

4 

4 

0 

7 

5 

6 

6 

8 

6 
10 

0 

9 
11 

9 

9 

6 

5 

7 
12 
10 


Augment. 
Il 
20 
14 
22 
27 
17 
17 
26 
14 
14 

6 
13 
13 

» 

7 
12 

6 

12 
12 
12 

ft 

9 
14 
12 
15 

5 
13 
11 
12 
19 

5 

6 
17 
15 
18 
24 
11 
17 
14 
13 
16 

< 
15 
24 
19 

9 

7 

6 

8 

18 
13 
10 

9 
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A  II  Iléus.   Bapt.  Mariages,    âépult.  Augmeut. 

1824  25  4  9  IG 

1825  19  7  6  13 

1826  27  8  12  15 

1827  19  3  7  12 

1828  22  7  8  14 

1829  20  3  11  9 

1830  25  11  13  12 

1831  26  10  14  12 

1832  30  4  lé  26  ' 

1833  21  5  e'  10 

1834  29  3  7  22 

1835  25  2  13  12 

1836  26  7  11  15 

1837  22  6  12  10 

1838  23  2  12  11 

1839  20  8  4  16 

1840  24  10  8  16 

1841  26  8  19  7 

1842  26  6  13  13 

1843  24  3  7  17 

1844  20  5  7  13 

1845  23  7  8  15 

1846  20  10  13  7 

1847  29  0  14  15 

1848  23  6  7  16 

1849  18  7  7  11 

1850  29  2  5  24 

1851  24  6  10  14 

1852  22  3  7  15 

1853  20  1  7  13 

1854  23  6  13  10 
lSr>5  18  6  10  8 

1856  24  10  21  3 

1857  24  3  8  16 

1858  20  8  8  12 

1859  21  5  8  13 

1860  25  3  8  17 

1861  24  6  7  17 

1862  22  14  7  15 

1863  24  5  6  18 

1864  26  4  7  19 

1865  26  9  8  18 

1866  27  10  12  15 

1867  26  6  19  7 

1868  24  3  19  6 

1869  28  3  18  10 

En  examinant  ce  tableau,  on  verra  que 
depuis  l'année  1741,  inclusivement,  jus- 
qu'en l'année  1869,  aussi  inclusivement, 
ont  été  faits,  dans  l'IIeaux-Coudres  : 

2,397  baptêmes, 

573  mariagos, 

843  sépultures. 


En  consultant  le  même  tableau  on  rerrA 
que  le  nombre  des  naissances  étant  de 
2,397  et  le  nombre  des  sépultures  n'étant, 
jusqu'à  la  date  de  1869  inclusivement, 
que  de  843,  à  ctîtte  dernière  date,  la  po- 
pulation aurait  dû  être  do  1554  individus. 
(Jependant,  telle  n'est  pas  la  population  de 

nie. 

Xou3  allons  nous  en  convaincre  par  le 
fait  des  recensements  faits  de  cette  popu- 
lation. J'ai  pu  m'en  procurer  quatre,  que 
je  vais  inscrire  ici  ("')  : 

Premier  recensement  fait  en  l'année  1824, 
par  M.  Ls.  M.  Lefebvre,  curé  de  l'île  : 

Nombre  des  communiants 395 

Nombre  des  non-communiants 224 

Population  de  l'île 619 

Second  recensement  fait  en  l'année  1831, 
par  M.  Jos.  Asselin,  curé  : 

Nombre  des  communiants 397 

Nombre  des  non-communiants 234 


Population  de  l'ile 631 

Troisième  recensement  fait  en  l'année  1839, 
par  le  même  curé  : 

Nombre  dos  communiants 426 

Nombre  des  non-communiants ^  225 


Population  de  l'île 651 

A  l'année  1868,  c'est-à-dire  à  un  intervalle 
de  vingt-huit  ans  de  ce  dernier  recense- 
ment, j'ai  trouvé  un  quatrième  recensement 
qui  me  fournit  l'état  suivant  de  la  popu- 
lation de  l'île  : 

Nombre  des  communiants 480 

Nombre  des  nou-communiants 183 

Population  de  l'île  en  1869 663 

(*)  Il  existe  un  recensement  de  l'Ile-aux- 
Coudres,  qui  date  de  l'année  1765,  que  M.  Mail- 
loux  n'a  pus  i  onnu  et  qui  fait  partie  du  recense- 
ment général  du  Canada  fait  pour  cette  même 
année.  J'y  trouve  les  détails  suivants  :  Ménages, 
41  ;  population,  213  ;  hommes,  101  ;  femmes, 
112  ;  mariés,  41  hommes  et  41  femmes  ;  enfanis 
et  non-mariés,  60  hommes  et  71  femmes  ;  mai- 
sons, 40  ;  arpents  possédés,  4,405  ;  minots 
semés,  445  ;  chevaux,  43  ;  bœufs,  46  ;  jeune 
bétail,  30  ;  vaches,  101  ;  moutons,  245  ;  co- 
chons, 92. 

Voir  le  Rcccuficmcnt  du  Canada,  volume  IV, 
imprimé  en  1S76,  par  ordre  du  gouvernement 
fédéral. 

L'abbé  H.B.  Casobain. 
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Da  tableau  précédent,  donnant  pour 
chaque  année  le  nombre  des  naissancos  et 
di'S  sépultures,  ainsi  que  des  quatre  recen- 
siMuents  faits  dans  l'espace  do  quarante- 
quatre  ans,  on  peut  tirer  les  conclusions 
suivantes  relativement  au  mouvement  do 
Il  population  de  l'Ile-aux-Coudres  : 

lo.  En  règle  générale,  dans  les  paroisses 
un  peu  anciennes,  le  nombre  des  non-com- 
muniants est  le  tiers  de  la  population  to- 
tale. Coj)endant,  on  voit  que  les  deux 
recensements,  ceux  de  1824  et  1831,  don- 
nent beaucoup  au-delà  do  la  moitié  aux 
nuu-cuiniiiuniauts.  Dans  celui  de  183'.), 
les  nou-coinniuiiiants  sont,  moéns  un,  li 
Juste  moitié  de  la  population,  et,  à  cette 
époque,  il  y  avait  au  moins  cent  onze  ans 
que  rilo-aux-Coudres  l'tait  établie.  Kiilin, 
pur  le  recensement  de  1868,  on  voit  i[\n'. 
les  non-communiants  sont,  moins  trois,  le 
quart  seulement  de  la  population  totale  de 
rile-aux-Coudres.  Ces  variations  et  cette 
disproportion  entre  les  jeunes  enfants  et  la 
]iopulation  non-communiante  n'ont  peut- 
être  lieu  que  dans  la  seule  population  do 
rile-aux-Coudres  ; 

2o.  Une  autre  singularité  se  remarque 
entre  le  nombre  des  naissances  et  celui  de 
la  population  générale,  déduction  faite  des 
diicè^.  A  l'époque  du  dernier  recensement, 
en  1868,  cent  vingt-sept  ans  depuis  la 
tenue  régulière  des  registres  dans  l'île,  le 
nombre  des  naissances  excède  celui  des 
décès  de  lô54.  Cependant,  dans  la  popu- 
lation résiilentc  de  l'île,  d'après  ce  recense- 
ment de  18GS,  on  ne  trouve  que  60.')  àuies. 
Par  conséquent,  la  population  «le  l'ile 
manque  de  8t)l  individus.  Au  lieu  donc 
de  663,  elle  aurait  dû  être  de  1554  ; 

3o.  Pour  se  rendre  compte  de  l'état 
exceptionnel  de  la  population  de  l'Ile-aux- 
Coudres,  il  faut  considérer  :  lo.  Qu'à  l'é- 
poque de  1751,  suivant  le  plan  fait  cette 
année-là  îles  concessions  des  terrains  de 
l'île,  ils  étaient  partagés  entre  frfiitn  fa- 
niilles  seulement  ;  2o.  A  l'époque  de  1773, 
loreque  les  messieurs  du  Séminaire  de 
Québec  se  décidèrent  à  concéder  le  teirain 
léservé  pour  un  domaine  seigneurial,  les 
ItM  l'es  de  l'île  furent  partagées  entre  gun- 
rniitc  et  une  familles.  Depuis  l'année  1728 
jusqu'à  celle  de  1773, renfermant  un  espace 
dp  quarante-cinq  ans,  l'excédant  de  la  po- 
pulation de  l'île,  y  trouvant  des  établisse- 


ments, n'était  pas  forcé  d'en  aller  chercher 
ailleurs.  Depuis  cette  dernière  époque 
jusqu'à  celle  de  1868,  les  terres  do  l'île 
avaient  été  divisées  entre  noix  inte-dij' 
familles,  comme  en  fait  foi  le  recensement 
fait  pendant  cette  même  année  ; 

•lo.  Le  suri)lus  de  la  population  do  l'île 
a  émigré,  en  presque  totidité,  dans  les 
paroisses  du  nord  les  plus  voisines  de  l'île, 
telles  que  celles  de  la  Malbaie,  do  Sainte- 
Agnès,  de  Saiut-I  renée,  des  Eboulements 
et  de  Saint-IIilarion.  Un  petit  nombre  de 
familles  oiit  pas-é  à  la  llaie-Saint-Paul,  à 
S.iint-Audré  et  à  Saint-Arsène.  L'île 
ayant  mC-me  au-delà  de  la  population  qu'il 
lui  faut,  cette  émigration  d-ivra  nécessaire- 
ment eontinuer  dm-i  la  suite  des  temps  ; 

5o.  Li's  individusciiuMo-ant  les  familles 
du  l'ile,  ou  plutôt  habitant  dans  chacune 
des  maisons  de  l'île,  sont,  en  général,  très- 
nombreux.  Pour  lo  prouver,  je  vais  copier 
le  recensement  de  1863  fait  avec  lo  plus 
grand  soin: 

Familles  ou  maisonnées.  Individus. 

Abraham  Tremblay 8 

Xazaire  Tremhlay 8 

Anicet  Dufour 12 

Desgagné 3 

Magloire  lîergcron 7 

Alexis  Desbiens l) 

Thomas  Bergeron 11 

Jos.  Mie.  Tremblay 1  2 

—  Desgagné -1 

Clément  Tremblay 1 1 

Jude  Troiiiblay 8 

Augu-tiu  Luylfcvc 12 

Dositliée  Desgagné 3 

Thaddée  Démoules U 

Julien  Desgagué à. 9 

Forien  Lajiointe 1) 

Athanaso  Bouchard K) 

Paul  Lapoiute 15 

Joseph  Gagnon. 9 

Etienne  Desgagné 7 

Isaïe  Lajoie 11 

Jos.  Mi(^  Desgigné 12 

Eloi  Desgagné 8 

Vital  Leclerc 11 

Etienne  Bouchard...., •'> 

Simon  Bouchard 13 

Zenon  Bouchard 10 

Joseph  Harvay 7 

Etienne  De^gagné 7 
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Séraphin  Porron 10 

Christophe  Porron 8 

¥.  Xavier  Dufoiir 8 

Nazniro  Homlrcault 15 

Josoph  Porron  10 

Fiûdéiic  Perron 4 

François  Diif'our 11 

Jnse])h  Tremblay 9 

Tiinotliôo  r)(wgaj,'n6 7 

]S'»''r«ji'  Ilarvay 5 

J.  II.  Luforast 13 

Maxime  Tronihlay 9 

Ai<'xia  Tn'mV)lay 6 

Ahraliani  Tremlilay  10 

G«;or;,'os  ILirvay 13 

Auj,'ustin  Diifoiir 15 

Germain  Ilarvay 15 

Germain  Dufour 16 

Ulric  Piouchanl 7 

Bernard  TnMulilay 8 

Joseph  Tremblay 6 

Vital  Hoiulreault 11 

Célestin  Dallairo 14 

François  Tremblay 12 

David  Dcsbiens 11 

Tiinothée  Def-j^aj^ué 7 

Joseph  Desj^ayné 13 

Olivier  l'oudnMult 8 

Jérôme  Tremblay 4 

Jt)S(!i)li  1)utV.).sue 8 

Franrois  Gaf,'non 15 

Flavien  Tremblay.. 7 

llippolite  J)e.sgagué 2 

Féréol  Mailloux 9 

llippolite  P(»dneau 9 

Knrbert  Dufour 11 

Eloi  Tremblay 3 

Cléophas  Martel 13 

Vital  Mailloux 10 

Abel  Perron 5 

Jacob  Bouchard 5 

Suivant  ce  tableau,  fait  en  1868,  il  y  a 
dans  rile-aux-Coudres  soixante-dix  mai- 
sons habitée-!.  Les  noms  de  chaque  fa- 
mille dillérente  se  partagent  ainsi  : 

Dufour 7 

Desgagné 12 

Bergerou  2 

Desbiens 2 

Tremblay 14 

Leclere „...,  2 

Demeule 1 

Lapointe 2 


Bouchard 6 

GagDon 2 

Lijoio 1 

Ilarvay 6 

Perron 5 

Boudreault 3 


Laforest . 
Dallairo.. 
Mailloux 
Podneau. 
Martel  ... 


1 
1 
2 
1 
1 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

souvenirs  du  passage  des  français  8ub 
l'ile-aux-coudres 

L'Ile-aux-Coudres  porte  de  nombreux 
souvenirs  ilu  passage  des  Français,  pon- 
dant plus  de  deux  siècles  qu'ils  furent 
maîtres  de  la  colonie  de  cttto  Nouvelle- 
France  qu'ils  avaient  fondée,  mais  qu'ils 
ne  surent  point  conserver. 

On  sait  (pie  c'est  ilepuis  que  les  An- 
glais se  sont  emj)arés  du  (Janada  que  les 
vaisseaux  venant  d'outre  mer  ont  choisi 
pour  voie  de  navigation  le  côté  sud  du 
tleuve  .Saint- Laurent.  Mieux  connue,  je 
pense,  la  rive  nord  eût  été  préférée  pour 
la  profondeur  constante  des  eaux  du 
fleuve,  qui  ne  diminue  que  dans  la  courte 
traverse  depuis  le  cap  Tourmente  jusqu'à 
la  rive  sud  d(î  l'ile,  d'Orléans. 

Les  Français  ont  constamment  voyagé 
le  long  de  la  rive  nord  du  tiouve,  depuis 
rile-aux-Coudres  jusqu'au  cap  Tourmente. 

Près  du  riva^'e  nord  de  l'île,  vers  le  rai- 
lieu  de  sa  longiiiHir,  il  y  a  un  très-bon  an- 
crage et  lin  v  i.-.te  havre  parfaitement  à 
l'abri  des  vents  d'ouest  et  d'est,  qui  sont 
les  deux  vents  les  plus  ordinaires  sur  notre 
fleuve,  où  ils  soutHent  avec  une  grande 
violence  pendant  la  saison  de  la  navigation 
du  printemps  et  celle  de  l'automne.  On 
peut,  je  crois,  y  mouiller  les  gros  vais- 
seaux à  quelques  encablures  du  rivage  à 
basse  marée,  sans  danger  d'y  échouer. 

("est  dans  ce  havre,  qui  a  reçu  des 
Français  le  nom  de  mouillage  qu'il  porte 
encore  aujourd'hui,  que  Jacques  Cartier 
avait  mouillé  ses  deux  vaisseaux  le  6  et  le 
7  de  septembre  1535,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs. 

A  l'endroit   oii   Jacques  Cartier  avait 
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tntfjufn  la  messe  avant  de  se  retnhanjner 
sur  ■•<eK  ytM.v  lux  fiour  ri'inonter  le  fleane, 
a  existé  un«  croix  (|un  lu  tnidition  do  l'îloa 
dôsigaôo  8011S  lo  nom  do  l'i  croix  de  JiiC'{ii<n 
C'irtter.  Cutte  croix  était  encore  debout 
il  y  a  aoixanto-seizo  ans.  Une  perso iin; 
encore  vivante,  p.irveuue  à  l'àj^e  d(f  82 
ans,  assure  avoir  été  prier,  à  l'âge  de  dix 
ans,  au  piod  de  cette  vieille  croix,  en  ac- 
coui[Higuant  sa  mère.  Elle  alfirmo  que 
les  anciens  do  l'île  qui  vivaient  à  cutto 
époque,  c'est  à-diro  en  1788,  recoinmau- 
daient  à  leurs  enfants  do  ne  jamais  profa- 
ner cet  endroit  dont  la  terre  était  sainte, 
parce  que  la  messe  y  avait  été  ditu  lors  de 
la  découverte  du  pays.  Sans  rai;  rendre 
garant  do  la  vérité  do  cette  tradition,  je 
suis  cependant  très-heureux  de  la  rappor- 
ter ici  parce  qu'elle  contirme  l'interpréta- 
tion qu'ont  donnée  à  la  relation  du  second 
voyage  de  Jacques  Cartier  l'historien  d" 
la  Colonie  de  la  Nounelle-France  (l'abbé 
Ferhmd)  et  l'auteur  de  la  pièce  de  poésie 
insérée  dans  le  livre  desfsiesde  l'Ile-aux- 
C<)u<lroii. 

Quant  à  la  conservation  de  cette  croix 
pendant  l'espace  de  doux  cents  quarante 
ans,  cela  ne  pourrait  être  le  sujet  d'une 
objeclion  sérieuse,  puisqu'il  est  possible 
qu'elle  ait  pu  durer  aussi  longtemps,  ou 
que  les  Français  l'aurait  renouvelée,  ce 
qui  reviendrait  au  même. 

Cette  croix  n'existe  plus  et  on  n'a  pas 
eu  la  pensée  de  la  renouveler  par  une 
autre  afin  de  conserver  plus  spécialement 
le  souvenir  de  ce  mémorable  événement. 
J'ai  visité  l'endroit  ok  on  croit  qu'elle 
avait  été  plantée,  mais  je  n'ai  pu  décou- 
vrir le  point  précis  de  sa  situation.  Quoi 
qu'il  en  soit  do  l'inutilité  de  mes  recher- 
ches, le  fîiit  de  l'existence  de  cette  croix 
et  le  souvenir  que  la  tradition  y  a  attaché 
ne  peuvent  être  révoqués  en  doute. 

A  cette  croix  et  à  l'endroit  où  elle  avait 
été  plantée,  se  rattachent  d'autres  faits  que 
je  ne  dois  pis  omettre  ici.  Lo  premier  de 
ces  faits,  c'est  que  les  aumôniers  des  vais- 
seaux français  (jui,  à  leur  passage,  ont  jeté 
l'ancre  au  mouillage  de  i'Ile-aux-Coudres, 
ont,  à  plusieurs  reprises,  célébré  la  sainte 
messe  auprès  de  cette  croix  avant  l'année 
1748,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  encore  de 
chapelle  bâtie  sur  l'île.  I^i  tradition  a 
conservé  ce  souvenir. 


A  cette  même  croix  se  rattache  encore 
lo  fait  que  voici,  arrivé  en  l'année  1705 
ou  (juatro  ans  avant  le  siège  de  Québec  : 
c'est  lo  baptèmo  do  A[ario-Augu8tine  Bou- 
chard, mariée  plus  tard  à  .lean-Marc  Ga- 
gnon  et  dont  le  fils,  François  Gagnon,  est 
enconî  vivant. 

On  aimera  à  voir  ici  l'acte  de  ce  bap- 
tême drossé  par  le  Rév.  P.  Coquart  : 

L'an  mil  sept  cent  cinquante  cinq  le  vinet- 
trois  Juillet  a  été  baptisée  pur  M.  lluffin  prêtre 
iiuinôaier  sur  lo  vaisseau  V EntrcprenivU  en 
l'absence  du  soussigné  missionnaire,  Marie  Au» 
gustine  lionrliunl,  née  lo  jour  précé'lent  du  ma- 
riiiffc  lp;»itinie  de  Jacques  Bouchard  t  et  de 
Louise  Françoise  Roussel.  Lo  parrain  a  été 
Gaspard  Josepii  Raymond  commis  des  vivres  do 
la  marine  du  dit  vaisseau,  et  la  marraine  Marie 
Joseph  Tremblay. 

(Signé)  CoQUABT,  M.  J. 

La  tradition  déclare  que  ce  baptême 
avait  été  fait  auprès  de  la  croix.  Elle 
nous  apprend  aussi  que  le  parrain  de  Ma- 
rio-Augustine  Bouchard  était  le  neveu  de 
M.  Ruifin.  La  tradition,  conservée  dans 
la  famille  Gagnon,  nous  apprend  encore 
que  M.  Gaspard-Joseph  Raymond  promit, 
en  quittant  l'île,  d'envoyer  de  Québec  à 
sa  filleule  canadienne  un  souvenir  qui, 
lorsqu'elle  serait  grande,  lui  rappelleraitson 
parrain  d'outre  mer.  Il  ne  manqua  pas  à 
son  engagement,  car  rendu  à  Québec,  il 
acheta  ditférents  effets,  les  plaça  dans  un 
paquet  qu'il  enveloppa  avec  soin,  et  le 
confia  au  pilote  qui  avait  conduit  Y  Entre- 
prenant et  qui  devait  revenir  sur  l'Ile-aux- 
Coudres.  Par  malheur  pour  la  petite 
Marie-Augushine,  ce  pilote  oublia  le  pa- 
quet à  son  départ  de  Québec,  et  la  pauvre 
enfant  n'en  a  jamais  eu  ni  vent  ni  nou- 
velle. 

t  Le  mariage  de  Jacques  Bouchard  est  le 
premier  acte  de  mariage  inscrit  sur  le  registre  de 
la  cure  de  r  Ile-aux-Coudres  à  l'année  1741,  le 
13  de  novembre.  Cinq  signatures  sont  apposées 
au  bas  de  cet  acte,  dont  l'une  est  celle  de  Fran- 
çois lîouchard,  capitaine  de  la  Côte.  Le  premier 
aiîte  de  sépulture  est  celui  d'un  jeune  enfant 
(Pierro-Dieudonué  Harvay)  âgé  de  deux  mois 
et  demi.  Les  noms  de  son  père  et  de  sa  mère 
manquent  dans  l'acte,  qui  est  du  12  mai  1742. 
Le  premier  acte  de  baptême  porté  sur  ce  re- 
gistre est  celui  de  Marie-Anne  Tremblay,  dont 
le  père  était  André  Tremblay  et  la  mère  Cathe- 
rine Bouchard.  Ces  trois  actes  sont  faits  et  sW 
gnûs  par  M.  Chaumout. 
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Deux  ans  plus  tard  (1757),  un  autre 
baptême  fut  fait  par  un  aumônier  d'un 
autre  bâtiment  français,  au  pied  de  la 
même  croix.  Voici  l'acte  qu'en  a  dressa  le 
Père  Coquart  : 

L'an  1757,  lo  21  juillet  ont  été  suppléée  les 
ccrémonies  du  l).i[)tt'ne,  iloiiiié  par  AI.  Hoyer 
aumônier  du  Roy  sur  lo  vaisseau  le  Célè'rrc,  à 
Pierre  Bernard  Lagiie  t  no  le  mémo  jour  du 
mariage  légitime  de  Pierre  Lagiie,  navigateur, 
et  de  Marie  Tremblay,  etc. 

(Signé)        CoQUAUT,  M.  J. 

Les  registres  do  l'Ile-aux-Coudres,  con- 
servés dans  les  archivres  de  la  cure,  ne 
datant  que  de  l'armée  1741,  ne  peuvent 
nous  donner  la  preuve  écrite  d'autres  bap- 
têmes faits  par  dfs  aumôniers  do  bâtiments 
français  depuis  l'année  de  l'établissement 
des  habitants  sur  celte  île.  Cependant, 
on  ne  peut  doulor  q;io  plusieurs  autres 
baptêmes  n'ai(uit  été  administrés  par  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  outre  ceux  dont  je 
viens  de  faire  mention,  lors  surtout  que 
de  grands  vents  contraires  devaient  rete- 
nir plusieurs  jours  de  suite  les  bâtiments 
à  l'ancre  dans  le  mouillage.  L'absence, 
pendant  l'été,  des  missionnaires  qui  des- 
servaient rile-aux-Coudres  devait  tout 
naturellement  engager  les  habitants  à 
porter  leurs  enfants  nouveau-nés  pour  les 
faire  baptiser  par  quelqu'un  des  aumôniers 
des  navires. 

A  l'endroit  où  était  plantée  la  célèbre 
croix  que  tant  de  fois  j'ai  nommée,  se  voit 
encore  l'eraplacemont  d'un  vaste  cimetière 
où  beaucoup  de  corps  doivent  avoir  été 
inhumés.  J'ai  visité  ce  cimetière,  qui  a 
au  moins  trois  quarts  d'arpent  de  longueur. 
On  y  aperçoit  encore  la  coupe  d'un  grand 
nombre  de  fosses.  Cinq  rangs,  sur  toute 
cette  longueur,  sont  encore  très-visibles  à 
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+  Pierre- Bernard  Lagiie  (aujourd'hui  La- 
gueux)  est  un  des  grands-oncles  du  Rév.  M. 
Ovide  Brunette,  professeur  à  l'Université-Laval. 
Trois  autres  enfants  de  la  même  famille  Lagiie 
ont  été  baptisés  à  rile-aux-Coudres  :  lo.  Fran- 
çois, né  le  3  de  janvier  1759  et  baptisé  sous 
condition  le  20  du  môme  mois  ;  2o.  Françoise, 
née  le  9  du  mois  d'août  1761,  et  baptisée  le  22 
du  même  mois  ;  3o.  Louis- Abraham,  né  le  2fî 
mars  1763,  et  baptisé  sous  condition  le  11  août 
suivant.  Ces  trois  derniers  baptêmes  furent 
faits  par  M.  OUaumout  de  la  Joaunière,  alors 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  la  Baie- 
Saint-Paul,  et  desservant  l'Ile-aux-Coudres. 
(Cette  noti;  a  été  écrite  eu  1Ô70.) 


l'œil,  quoiipxe  le  terrain  en  ait  été  labouré. 
D'après  certaines  sinuosités  du  sol,  il  est 
presiiue  évident  que  les  rangs  des  fosses 
doivent  ilépasser  le  nombre  de  cinq.  Je 
regrette  ({u'on  n'ait  pas  plus  respecté  les 
dépouilles  mortelles  de  ceux  que  nous 
nous  glorifions  d'avoir  eus  pour  nos  an- 
cêtres. On  a,  cependant,  par  respect  pour 
ces  fosses,  tenu  ce  terrain  constamment 
euvirouué  d'une  clôture.  C'est  un  témoi- 
gnage que  j'aime  à  rendre  ici  à  la  famille 
Gagnon,  propriétaire  de  la  terre  où  su 
trouve  cette  trace  du  passage  des  Fran- 
çais. 

En  gagnant  vers  l'ouest,  à  un  mille  en- 
viron du  cimetière  dont  je  viens  de  parler, 
a  existé  un  autre  cimetière  peut-être  en- 
core plus  considérable  que  le  premier.  Ce 
second  cimetière,  que  j'ai  également  visité, 
ne  présente  pas  de  traces  de  fosses,  faites 
les  unes  à  côté  des  autres,  comme  le  pre- 
mier, mais  de  hautes  et  larges  buttes  où 
les  corps  ont  dû  être  déposés  plusieurs  en- 
semble. Il  y  a  un  grand  nombre  de  cee 
buttes,  que  le  temps  u'a  pu  effacer. 

Des  hommes  âgés  et  encore  vivants 
m'ont  assuré  avoir  entendu  bien  souvent 
répéter  à  leurs  vieux  parents  que  beaucoup 
de  coiys  de  Français  avaient  été  enterrés 
sous  ces  tertres.  Comme  le  premier,  ce  cime- 
tière se  trouve  au  pied  de  la  haute  côte  qui 
sert  de  rempart  à  l'Ile-aux-Coudres  et  ter- 
mine ses  rivages.  Par  uno  précaution 
louable,  tous  deux  sont  situés  sur  des  élé- 
vations où  les  eaux  du  fleuve  ne  peuvent 
monter,  môme  dans  les  plus  hautes  marées. 
Le  terrain  occupé  par  lo  second  cimetière 
n'a  jamais  été  labouré  ;  il  .«ert  de  prairie 
dtnt  on  fauche  le  foin.  Pendant  les  pâtu- 
rages, ce  sol  est  foulé  sous  les  pieds  des 
animaux,  ce  qui  est  très-regrettable. 

Les  navigateurs  français  avaient  cons- 
truit deux  quais  à  l'endroit  de  l'île  ap- 
pelé moitUhuje.  Le  plus  considérable 
était  placé,  suivant  la  tradition,  à  l'entrée 
est  d'un  canal  profond,  dans  lequel  pé- 
nètteut  les  eaux  du  fleuve  pour  s'y  élever, 
à  marée  haute,  à  près  de  quinze  pieds.  Ce 
canal  forme  comme  une  espèce  de  ceinture 
qui  environne  \a.(jrande  battare  et  l'isole 
du  rivage  de  l'île  à  la  marée  montante.  Ce 
quai  n'existe  plus  aujourd'hui.  Les  eaux 
du  fleuve  l'ont  démoli  il  y  a  déjà  de 
longues  années.  II  est  assez  probable  (pi'il 
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«ervait  pour  les  gros  vaisseaux,  surtout  à 
haute  mar^p. 

Un  autre  quai  ou  ponfagi".,  qu'on  a  bâti 
pour  gagner  le  pied  de  la  côte,  existe  en* 
core.  Ce  quai  se  prolongeait  jusqu'aux 
élévations  du  rivage.  La  partie  de  ce  pon- 
tige  la  plus  voisine  du  croissant  où  les 
cil  doupes  devaient  venir  accoster,  au  com- 
mencement de  la  marée  montante,  a  été 
emportée  par  les  eaux.  L'autre  partie,  de 
la  longueur  de  plus  d'un  arpent  et  demi, 
existe  encore.  Les  terres  vaseuses,  appor- 
tées par  les  eaux,  en  ont  couvert  la  sur- 
face, large  de  plus  de  trente  pieds  et  d'une 
épaisseur  de  six  à  luiit  pouces.  On  aper- 
çoit encore  plusieurs  parties  des  pièces  de 
bois  rond  qui  en  formaient  les  bords.  On 
fauche  maintenant  du  foin  qui  a  poussé 
sur  la  partie  conservée,  laquelle,  malgré 
qu'elle  ait  dû  s'enfoncer  dans  la  vase  où 
elle  s'appuie,  forme  encore  une  élévation 
de  plus  d'un  pied  au-dessus  des  terrains 
environnants.  Les  faucheurs  auxquels 
appartient  la  grève  où  existe  ce  quai,  se 
rappellent  avoir  cassé  plusieurs  faulx  sur 
les  pièces  do  bois  qui  forment  les  dehors 
de  ce  ponUige,  construit  depuis,  peut-être, 
plus  de  deux  cents  ans.  Si  l'on  en  juge  par 
l'état  de  conservation  (Ju  bois  qui  le  com- 
pose, il  a  bien  l'air  de  devoir  encore  durer 
autant  d'années. 

O  pontage  vient  aboutir  au  commence- 
ment du  haut  rivage,  sur  lequel  se  trouve 
le  second  cimetière  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  Selon  toutes  les  probabilités,  les 
Français,  pendant  le  long  espace  de  temps 
qu'ils  ont  été  maîtres  du  Canada,  ont  dû 
faire  un  fiéquent  usage  de  ce  débarque- 
ment. A  une  petite  distance  de  l'endroit 
où  vient  aboutir  ce  pontage,  se  trouve  un 
ruisseau  très-al)ûudant  qui  sort  du  pied  de 
la  côte,  et  dont  la  fraîcheur  et  la  limpidité 
sont  de  première  qualité.  Les  Français  ont 
dû  venir  à  cette  fontaine,  qui  ne  tarit  ja- 
mais, pour  y  renouveler  leur  provision 
d'eau,  et  aussi  pour  y  laver  leur  linge,  ce 
({u'indique  le  nom  que  porte  ce  ruisseau 
et  que  la  tradition  nous  apprend  avoir  été 
donné  par  les  Français.  Le  nom  qu'il 
continue  de  porter  est  celui  de  :  Il/ii.sti>'aa 
lie  la  lessive  que  tous  les  habitants  do  l'île 
connaissent. 

Je  suis  porté  à  croire  que,  vu  l'excel- 
lente q[tealité  de  cette  eau  et  la  facilité  do 


s'en  procurer,  les  équipages  des  bâtiments 
français,  au  lieu  de  faire  leur  provision 
dans  les  eaux  du  fleuve  pour  leur  voy  igo 
d'outre  mer,  ont  dû  venir,  en  passant  .à 
rile-aux-Coudres,  s'approvisionner  à  cet 
endroit  peu  éloigné  de  la  rade  où  ils  je- 
taient leurs  ancres. 

Une  dernière  relique  des  Français  sur 
rile-aux-Coudres  est  un  de  leurs  vaisseaux 
dont  les  débris  sont  demeurés  longtemps 
sur  l'extrémité  nord  de  la  grande  batture 
qui  sert  de  protection  aux  navires  contre 
les  vents  d'ouest. 

Vers  l'année  1825,  j'ai  vu  la  quille  de 
ce  vaisseau  naufragé,  en  partie  enfoncée 
dans  le  sable,  mais  parfaitement  bien  con- 
servée. 

Peu  de  temps  après  cette  date,  quelques- 
uns  des  habitants  de  l'île  ont  levé  cotte 
quille  pour  la  scier  et  en  faire  des  bor- 
dages  pour  des  chaloupes.  Si  je  ne  me 
trompe,  une  goélette,  appartenant  au  sieur 
Ulric  Bouchard,  doit  avoir  des  morceaux 
de  ce  navire.  Les  deux  poteaux  du  guin- 
deau  doivent  avoir  été  pris  sur  cette 
quille. 

Les  chasseurs  de  l'île,  qui  ont  une  mé- 
moire exceptionnelle  pouf  tous  les  faits 
auxquels  se  rattachent  leur  occupation 
favorite,  ont  conservé  le  souvenir  que  ce 
bâtiment  était  chargé  de  pois.  Un  vieux 
chasseur,  du  nom  de  Louis-André  Trem- 
blay, mort  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
a  souvent  raconté  à  son  donataire,  P.-D. 
Mailloux,  qu'il  avait  tué  uu  grand  nombre 
de  gibiers  plongeurs  qui  se  régalaient  avec 
les  pois  de  ce  bâtiment  naufragé.  Suivant 
ce  qu'il  en  disait,  ce  naufrage  devait  avoir 
eu  lieu  vers  l'époque  de  1745. 

Eu  admettant  cette  date  co!nme  correcte, 
il  s'ensuivrait  que  lareliiiue  française  (pie 
porte  la  goélette  du  sieur  Ulric  liouchiird 
aurait  maintenant  (1870)  cent  vingt  cinq 
ans,  dont  elle  aurait  passé  quatre-vingt-dix 
ans  dans  les  eaux  salées  du  fleuve  Saint- 
Laurent. 

D'après  ce  que  l'on  vient  de  voir  dans 
ce  chapitre,  ou  en  devra  conclure  qu'il  part 
la  ville  do  Québec  ou  de  ^lontréal,  il  est 
peu  d'endroits,  dans  le  Canada,  (jui  pos- 
sèdent plus  de  souvenirs  des  navigateurs 
français  avant  la  cession  de  ce  pays  à  l'An- 
gleterre, que  ma  belle  et  bien-aimée  petite 
île-uux-Coudrea. 
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AviNBMENTS    REMARQUABLES    QUI    SE    HONT 
FA8SAS  SUR  l'IL&AUX-COUDRES 


DEUX    TEMPÊTES 

L'He-aux-Coudres  a  eu  le  malheur  d'a- 
voir pour  voisine,  au  nord,  la  fameuse 
Baie*Saint-Faul,  qui  semble  receler,  dans 
ses  entrailles,  toutes  les  tempêtes  que  les 
païens  avaient  concentrées  dans  l'antre  du 
célèbre  Éole. 

Dès  qu'arrive  la  saison  de  l'autoinme,  il 
ne  se  passe  presque  jamais  une  journée 
sans  que  cette  Baie-Saint-Paul  ne  décliarge 
sur  l'Ile-aux-Coudres  quelques  bonliées 
d'un  vent  froid,  et  assez  souvent  d'une 
grande  violence.  C'est  cette  Baie-Saint- 
Paul  qui,  en  ouvrant  les  cavernes  que  les 
tremblements  de  terre  ont  creusées  dans 
l'intérieur  de  ses  innorabiàbles  montagnes, 
refroidit  l'atmosphère  au  point  de  causer 
des  gelées,  même  pendant  le  mois  d'août. 

Sans  provocation  quelconque  de  la  i)!vrt 
de  l'Ile-auy-Coudres,  qui  la  préserve  dos 
tempêtes  des  vents  de  l'est  et  lui  donne 
ainsi  l'exemple  d'une  bonne  voisine,  il  est 
arrivé,  à  plusieurs  reprises,  que  cette  in- 
grate Baie-Saint-Paul  a  lancé  traîtreuse- 
ment des  coups  de  vent  tellement  violents, 
que  l'eau  du  fleuve,  entre  elle  et  l'île,  pou- 
drait comme  de  la  neige.  J'ai  vu  plu- 
sieurs fois,  de  mes  propres  yeux,  cette 
poudrerie  d'eau  qui  s'élevait  dans  l'air  à 
une  hauteur  considérable. 

Entre  toutes  les  tempêtes  (|ue  les  ca- 
vernes de  la  Baie-Saint-Paul  ont  fait  sortir 
de  leurs  flancs,  les  habitants  de  l'Ile-aux- 
Coudres  ont  gardé  le  souvenir  des  deux 
suivantes. 

La  première  eut  lieu  le  18  janvier  1803. 
M.  Marie-François  Robin  était  à  ^.ette 
époque  curé  de  l'Ile-aux-Coudres.  Le  veut 
du  nord  arriva  sur  l'île  vers  les  neuf  heures 
du  matin,  avec  une  très-grande  violence. 
Cette  rage  de  vent  augmenta  graduelle- 
ment dans  le  cours  de  la  journée  de  ma- 
nière à  jeter  l'épouvante  au  milieu  de  la 
population.  A  l'approclie  du  coucher  du 
soleil,  la  tempête  se  déchaîna  avec  une 
furie  incroyable.  La  violence  de  ce  vent 
fut  telle  que  la  grange  du  père  Perron, 


celle  de  François  Tremblay  et  celle  d'un 
nommé  Godreau  furent  renversées  et 
broyées.  Un  des  pignons  de  la  chapelle 
fut  arraché,  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
fût  elle-même  renversée. 

Quoique  assez  gravement  malade,  M. 
Robin  80  rendit  à  la  chapelle  afin  d'en 
ôter  les  vases  sacrés  et  les  ornements  pour 
les  apporter  au  presbytère,  qui  semblait 
devoir  mieux  résister  à  cette  tempête. 

Cet  accident  survenu  à  la  chapelle 
causa  un  grand  découragement  parmi  les 
habitants  de  l'Ile-aux-Coudres,  parce  qu'ils 
appréhendaient  qu'il  ne  fût  pas  possible 
de  réparer  des  dommages  qui  paraissaient 
beaucoup  plus  grands  qu'ils  n'étaient  en 
réalité.  Lorsque  la  tempête  eût  cessé  ses 
ravages,  on  reconnut  qu'une  partie  seule- 
ment de  la  couverture  était  déclouée,  et 
qu'un  certain  nombre  de  liens  étaient  cassés. 
On  reprit  courage  et  on  se  mit  à  l'œuvre 
de  réparation  avec  zèle  :  quinze  jours  après 
ce  terrible  coup  de  vent,  tout  était  réparé. 
Tout  le  temps  que  duiè^-ent  ces  répara- 
tions, M.  Robin  fut  obligé  de  dire  la  messe 
dans  le  presbytère. 

Les  habitants  de  l'Ile  -  aux  -  Coudres 
avaient  encore  toute  fraîche  dans  leur  mé- 
moire cette  tempête  du  mois  de  janvier, 
lorsque,  dans  la  même  année  (1803),  à  la 
fin  de  septembre,  il  prit  encore  fantaisie  à 
la  Baie-Saint-Paul  de  lancer  sur  l'île  une 
autre  tempête  qui,  cette  fois,  dura  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures.  C'était  pen- 
dant la  saison  de  la  récolte.  Le  blé,  qui, 
à  cette  époque,  poussait  abondamment  sur 
l'île,  était  dans  une  pleine  maturité. 

Lii  violence  de  cette  seconde  tempête 
fut  telle  tju'on  fut  contraint  d'abandonner 
les  travaux  des  champs  et  de  se  réfugier 
dans  les  maisons,  qui  craquaient  sous  la 
pression  des  bourrasque;.  Je  grain,  déjà 
coupé  et  mis  en  javelles,  fut  emporté  le 
long  des  clôtures  ou  dispersé  dans  les 
champs  voisins.  Les  tiges  qui  étaient  en- 
core debout  furent  frappées  épi  contre 
épi  et  complètement  égrenées. 

Quand  cette  fureur  de  vent  fut  passée, 
les  champs  présentaient  le  spectacle  de  la 
désolation.  Tout  y  était  culbuté,  broyé, 
mêlé.  Les  habitants  ramassèrent  avec  des 
râteaux  les  pailles  dispersées  çà  et  là,  afim 
de  sauver  au  moins  quelque  chose  de  leur 
récolte.     Par  ce  terrible  coup  de  vent,  lo"^ 
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habitants  de  l'Ile-aux-Coudres  virent  leurs 
champs  couverts  de  grains  de  blé,  ce  qui 
fit  à  quelques-uns  perdre  au-delà  de  qua 
tante  minots.  La  population  de  l'île  ne 
redoute  rien  autant  que  ces  vents  du 
nord  qui  les  menacent  toujours  de  quelques 
désastres. 


n 

LB   FLÉAD    DES    CHENILLES 

L'été  de  1779  a  laissé  daii'^  1;  mémoire 
des  habitants  de  rile-;uix-Cuiiilr<'s  un  sou- 
venir qui  se  pe.  pétuera  lie  goiération  en 
génération.  M.  PitM-re-Joseph  Compain 
était  alors  curé  de  l'Ile. 

Vers  le  milieu  de  la  saison,  îeshibi- 
tants  virent  coTnme  sortir  de  la  terre,  sans 
cause  apparente,  une  quantité  immense  de 
chenilles,  dont  quelques-unes  étaient 
d'une  grosseur  extraordinaire.  Il  y  on 
avait  tant  qu'on  assure  qu'elles  couvraient 
entièrement  la  surf  ice  de  la  terre.  Elles 
entraient  dans  les  maisons  en  quantité  ef- 
frayante. Elles  en  couvraient  les  plan- 
chers, les  cloisons,  les  chaises,  les  tables. 
Elles  se  jetaient  dans  l'eau  que  l'on  bu- 
vait, dans  la  nourriture  que  l'on  voulait 
prendre  ;  elles  pénétraient  jusque  dans 
les  lits.  Les  ravages  qu'elles  causèrent, 
en  quelques  jours  seulement,  n'eurent 
point  de  bornes.  Elles  détruisirent  com- 
plètement les  pâturages,  les  tiges  des  se- 
mences, le  foin  dis  prairies,  les  feuilles 
même  des  arbres.  Les  clôtures,  les  toi- 
tures des  maisons  et  des  granges,  le  corps 
même  des  animaux  en  était  couvert. 

On  ne  se  fera  jamais  une  idée  de  la  dé- 
solation qui  se  répandit  dans  la  popula- 
tion de  l'île.  Mais  que  faire  pour  chasser 
ces  innombrables  et  hideux  insectes,  dont 
le  séjour  un  peu  prolongé  allait  amener 
une  disette  entière  dans  l'île  ?  Que  pou- 
vaient les  moyens  humains  coutre  un  tel 
fléau  î  Oh!  que  l'homni"  est  im;»uis>>mt, 
puisqu'il  n'est  pas  cipable  de  se  défendre 
contre  de  vils  inse.-.tes  qui  peuvent  dé- 
truire tout  '^e  qu'il  |)ossède  et  le  réduire 
.'ùn.si  à  la  plus  profonde  misère  !  Et  cet 
hi mime,  impuissant  a  se  protéger  contre  de 
faibles  insectes,  n'ose-t-il  pas  dresser  sa 
tête  orgueilleuse  contre  le  Tout-l-'uiasant, 
qui  peut  déchaîner  contre  lui  non  pas  seu- 


lement dos  insectes,  mais  la  nature  toulo 
entière  !  ! 

Comme  tous  ceux  qui  croient  à  l'action 
de  la  Providence  sur  les  choses  de  ce 
monde,  les  habitants  de  l'Ile-aux-Coudres 
comprirent  que  Dieu,  dans  dus  de.ssi'ins 
toujours  adorables,  avait  fait  sortir  de  la 
terre  ces  légions  il'insecios  et  que  seul  il 
pouvait  en  délivrer  leurs  chami)s,  leurs 
maisons  et  leur  île. 

Au.ssi,  sans  recourir  aux  moyens  hu- 
mains contr.-.  ce  lléau  de  Dieu,  ils  implo- 
rèrent l'assistaniîC  de  celui  ([ue  l'Kgliso 
avait  placé  au  milieu  d'eux,  et  qui  était 
le  ministre  de  Dieu. 

M.  Compain  leur  lit  comprendre  qu'il 
fallait,  sans  le  moindre  délai,  partir  pour 
Québec,  aiin  d'obtenir  de  leur  [)reiiii(T  su- 
périeur religieux  la  pei mission  de  faire 
des  prières  publiques  et  de  béair  leurs 
champs.  Une  déjtutition  partit  immé- 
diatement pour  la  ville,  et,  après  d 'ux 
j  jours  et  deux  nuits,  elle  était  de  retour  à 
l'île. 

Un  jour  de  grand  jeûne  fut  ordonné 
pour  tous  les  habi' ints  de  l'endroit.  Une 
grande  messe,  où  toute  la  population  a.-^- 
sista,  fut  chantée.  Cette  mes.se  Lr  nui  née, 
toute  la  pirois.se  en  siliniee,  mu  chant  à  la 
suite  du  clergé,  dont  les  chantres  implo- 
raient les  secours  dos  saints  du  oit;l  par  le 
chant  des  grandes  litanies,  se  rendit,  au 
pied  de  la  butf';  qui  se  trouve  en  .UTièie 
ilu  moulin  de  Vîsicfte,  au  bout  ouest  de 
l'île.  M.  Compain,  accompagné  du  cler- 
gé, monta  sur  cette  butte,  pendant  (pie 
toute  la  poi)ulation,  h  genoux,  s'unis.sait 
de  cœur  et  d'âme  aux  prières  de  1 1  saintj 
Eglise,  récitées  par  celui  dont  L>icu  recon- 
naît toujours  la  voix,  p.irec  qu'il  est  le 
pasteur  légitime  de  ses  enfants. 

Cette  suite  de  prières  et  de  pénitence 
ne  fut  terminée  qu'ass"Z  tard  dans  l'apr  s- 
midi.  La  population  de  l'Ile-anx-lJondres, 
confiante  dans  la  bonté  de  Dieu  qui,  alors 
même  qu'il  est  irrité  co!itre  ses  enfants 
coup.ibîes,  .sait  toujours  se  ressouvenir  de 
sa  miséricordi',  chaipie  fois  qu'ils  implo- 
rent sa  protection  avec  des  Ctcurs  humbles 
et  repentants,  la  population  de  l'île  retour- 
na silencieuse  à  ses  demeures  pour  y  con- 
tinuer les  prières  commencées  le  matin. 
Et  voici  ce  qui  arriva. 

Pendant  la  nuit   «pii    suivit   ce  grand 
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jour  de  jeûne,  de  prières  et  d'humbles 
supplications,  Dieu  avait  ordonné  à  ses 
messagers  célestes  de  réunir  tous  ces  mil- 
liards d'insectes  dans  les  fossés  et  dans  les 
ruisseaux,  et  de  les  exterminer. 

A  leur  révnl,  les  h ibitants  virent  avec 
un  étonneraent  mêlé  d'une  joie  incroyable, 
leurs  maisons,  leurs  bâtisses  ut  leurs 
champs  débarrassés  de  ces  insectes.  L'é- 
tonuement  redoubla  quand  ils  s'apei curent 
que,  par  la  puissance  de  Dieu,  ils  étaient 
amoncelés  dans  les  cours  d'eau  et  privés 
de  vie, 

A  cette  vue,  leur  joie  fit  place  à  une 
crainte  soudaine  de  n'avoir  été  débarrassés 
de  ces  insectes  vivants  que  pour  être 
infectés  par  leurs  cadavres,  et  ce  n'était  pas 
sans  raison.  Car  ces  masses  énormes  de 
chenilles  privées  de  vie  allaient  bientôt 
ent''er  en  putréfaction,  et  il  y  avait  gran- 
dement à  appréhender  que  l'air  en  allait 
être  infecté  jusiju'au  point  do  mettre  la 
peste  dans  l'île.  Que  l'on  veuille  faire 
attention  que  cette  crainte  était  pleine- 
ment justiiiée  par  la  quantité  énorme  de 
ces  chenilles  mortes  qui  encombr.iient  les 
cours  d'eau  alors  entièrement  des-iéchés. 

Mais  Dieu  no  fait  pas  les  choses  à  demi, 
quand  ses  enfants  coupables  ont  su  s'hu- 
milier dans  leurs  cœurs  sous  sa  main  ven- 
geresse. Ayant  délivré  l'île  des  ravages 
de  ces  insectes  vivants  et  les  ayant  comme 
miraculeusement  réunis  dans  les  cours  ' 
d'eau,  il  allait  achever  l'œuvre  do  miséri- 
cordieuse bonté  qu'il  avait  commencée. 
La  tradition  nous  dit  que  le  lende- 
main du  jour  des  bénédictions  de  la  sainte 
Eglise,  vers  le  soir,  survint  un  grand  orage, 
accompagné  d'une  pluie  abondante  qui 
dura  plusieurs  heures.  Par  l'effet  de  cette 
pluie,  les  cours  d'eau  so  gonflèrent  et  leurs 
courants  entraînèrent  ou  fleuve  cet  amas 
de  débris  avant  qu'ils  fussent  entrés  en 
putréfaction.  L'œuvre  de  Dieu  avait  reçu 
son  complément,  et  les  habitants  de  l'île 
en  rendirent  de  sincères  actions  de  grâces 
par  une  granie  messe,  à  laquelle  toute  la 
population  assista. 

Plus  tard,  des  chenilles  visitèrent  en- 
core rile-aux-Coudres,  mais  en  bien  moin- 
dre quantité.  On  eut  recours  aux  mêmes 
moyens  ;  Dieu  se  laissa  encore  toucher,  et 
ce  fléau  disparut  sans  avoir  laissé  des 
traces  bien  marquées  de  son  passage. 


m 

LB  GRAND  TREMBLEMENT  DE  TERRE  DE  1791 

On  sait  que  les  montagnes  de  la  côte  du 
nord  du  fleuve,  entre  la  Malbaie  et  la 
Baie-Saint-Paul,  éprouvent  des  frémisse- 
ments qui  se  font  sentir  jusque  sur  la  rive 
sud.  Depuis  trente  ans,  ces  commotions, 
qui  se  faisaient  sentir  à  peine  deux  fois 
chaque  année,  arrivent  maintenant  presque 
tous  les  mois,  et  surtout  pendant  l'hiver. 
Heureusement  qu'elles  ne  sont  que  rare- 
ment violentes.  Elles  n'en  présagent  pas 
moins  quelque  grande  catastrophe  qui, 
tôt  ou  tard,  bouleversera  cette  partie 
du  pays,  comme  déjà  il  est  arrivé  près  de 
la  rivière  de  la  Malbaie  et  près  de  celle 
du  Goufi're. 

L'Ile-aux-Coudres,  placée  à  une  petite 
distance  de  ces  montagnes,  se  ressent  de 
ce  voisinag(j,  et  éprouve  elle-même  les  se- 
cousses qui  agitent  les  masses  énormes  de 
ces  montagnes. 

Douze  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  de- 
puis le  terrible  fléau  des  chenilles,  que 
rile-aux-Coudres  éprouva  les  secousses 
d'un  grand  tremblement  de  terre,  resté 
vivant  dans  le  souvenir  des  insulaires, 
malgré  qu'il  se  soit  passé  près  de  quatre- 
vingts  ans  depuis  1791,  époque  oîi  il  eut 
lieu. 

Je  vais  laisser  raconter  cet  événement 
par  une  personne  qui  en  a  été  témoin  et 
qui,  dans  son  langnge  sans  prétention, 
m'en  a  envoyé  la  relation.  Cette  personne, 
alors  âgée  do  douze  ans,  et  aujourd'hui 
parvenue  à  quatre-vingt-douze  ans,  m'a 
écrit  en  1S70.  Elle  a  conservé  toute  la 
remarquable  intelligence  qu'elle  avait  re- 
çue de  Dieu.  La  nommer  suffit  pour  ga- 
rantir la  véracité  de  son  récit  :  c'est  la  vé- 
nérable mère  Jean  Lapointe.  Voici  ce 
qu'elle  dit  : 

La  première  secousse  de  ce  tremblement  «le 
terre  se  fit  sentir  vers  les  huit  heures  du  soir,  la 
veille  de  la  fête  de  Notre-Dame  des  Arents,  en 
l'année  1791.  Notre  famille  jouait  aux  cartes 
avec  deux  voisins,  venus  passer  la  veillée  avec 
nous.  Cette  première  secousse  fut  telle  qu'une 
corde  do  bois,  entrée  dans  la  maison  par  précau- 
tion, fut  oulbutée  do  fond  en  comble  ;  la  maison 
fut  en  partie  décrépite  ;  la  cheminée  fendue  ot 
toute  délabrée,  et  de  ce  crépit  tombé  sur  le  plan- 
ciier  s'éleva  une  poussière  tellement  épaissa 
qu'on  pouvait  à  peine  respirer  et  voir  les  objet». 
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Les  Toisins  qn!  reillaient  arec  nous  con- 
rnrent  chez  eux.  L'an  trouva  la  lampe  qui 
éclairait  sa  maison  détachée  de  la  crémaillère 
•f  où  elle  était   suspendue,  et  tombée  sur    le 

Slancher.  Tous  les  deux  trouvèrent  leurs  poêles 
émontés  et  leurs  familles  dans  la  plus  grande 
consternation. 

Après  la  première  secousse  du  7  de  décembre, 
la  terre  fut  agitée  pendant  toute  la  nuit  par  de 
petits  coups.  Elle  nous  semblait  dans  un  cahot- 
tement  continuel.  Toute  la  population  de  l'île 
fut  saisie  de  terreur,  car  nous  nous  attendions 
que  la  terre  allait  s'entr'ouvrir  et  nous  englou- 
tir. J'ai  vu  de  mes  yeux  une  planche,  clouée 
sous  une  poutre,  se  déverser  tellement  qu'elle 
laissait  échapper  ce  qu'on  avait  placé  dessus. 

Les  moins  dévots  comme  les  autres  passèrent 
toute  cette  première  nuit  en  prière,  et  je  vous 
déclare  que  nous  priions  tous  ardemment,  sinon 
de  grand  cœur  et  dévotement. 

Dans  leur  désolation  et  leur  frayeur  extrême, 
les  gens  de  l'île  eurent  recours  à  Dieu  et  à  M. 
Charles  Duchouquet,  qui  était  alors  notre  curé, 
et  je  vous  assure  qu'il  était  bien  aussi  elIVayé  que 
nous,  et  ce  n'était  pas  sans  raison. 

Le  lendemain  de  cette  effrayante  nuit  que 
nous  avions  passée,  c'était  le  jour  de  Notre- 
Dame.  Plusieurs  habitants  furent  trouver  notre 
curé  pour  le  supplier  d'intercéder  auprès  du  bon 
Dieu,   afin  d'apaiser  sa  colère  ;  car  nous  com- 

E renions  bien  qu'il  était  irrité  contre  nous.  M. 
►nchouquet  leur  dit  qu'il  fallait  envoj'er  quel- 
ques-uns des  hommes  de  l'île  à  Québec,  pour 
avoir  de  Mgr  Hubert  la  permission  de  faire  des 

Srières  publiques  pour  implorer  la  miséricorde  de 
>iea. 
Non  contents  de  s'être  adressés  à  notre  curé, 

Îlusieurs  habitants  décidèrent  d'aller  voir  M. 
'ierre-Prisque  Gagnon,  curé  de  la  Baie-Saint- 
Paul,  pour  le  prier  de  nous  aider  à  implorer  la 
miséricorde  de  Dieu  J. 

Le  lendemain  de  la  fête,  le  9  de  décembre, 
malgré  les  difficultés  de  voyager  par  eau  à  cette 
époque  de  l'automne,  quelques-uns  de  nos 
hommes  les  plus  capables  s'emparèrent  d'un  des 

gros  canots  de  bois  et  traverser!  iit  à  la  Baie- 
aint-Paul  pour  voir  M.  Gagnon.  Ils  revinrent 
le  lendemain,  et  les  rapports  qu'ils  nous  firent 
augmentèrent  encore  notre  dévotion.  M.  Gagnon 

t  La  crémaillère  était  une  tringle  de  bois 
dentelée  que  l'on  suspendait  à  une  poutre  do  la 
maison  et  à  laquelle  on  accrochait  une  lampe 
que  l'on  montait  et  baissait  au  besoin. 

t  II  est  peut-être  à  propos  de  faire  connaître 
ici  que  M.  Pierre- Prisque-AniablH  Ga<,'non 
(comme  me  l'écrivait  M.  Trmldle,  ancifii  curé 
de  la  Baie-Saiut-Paul)  avait  quiltu  itc  lai-mênu- 
la  desserte  de  la  euro  de  la  H.iii'  le  'li  doùt  17SS, 
pour  se  retirer  dans  uiif  maison  qui  lui  apparte- 
nait. Les  habitants  de  l'Ile-aux-Coudres  ayant 
en  lui  une  grande  confiance,  avaient  été  le  roii- 
sulter.  C'est  lui,  disent-ils,  qui  leur  avait  pré- 
dit le  temps  que  durerait  ce  tremblement  de 
terre,  et  qui  avait  désigné  les  jours  où  s'en  fe- 
raient sentir  les  plus  violentes  secousses. 


leur  avait  dit  que  deux  fortes  secousses  se  feraient 
sentir  huit  jours  après  la  première,  et  à  la  nièine 
tieure,  et  qu'une  dernière  secousse,  plus  Forte 
que  toutes  les  précédentes,  aurait  lieu  au  bout  de 
quarante  jours,  aussi  à  la  même  heure  ;  enfin, 
qu'entre  la  première  et  la  dernière,  des  secous.se.< 
auraient  lieu  très- fréqnemrae  nt,  de  jour  et  sur- 
tout de  nuit,  mais  moins  violentes  que  celles 
qu'il  avait  désignées. 

Tout  cela  arriva  à  la  lettre.  Les  coups  des  pre- 
miers huit  jours  furent  épouvantables,  et  ils  se 
renouvelaient  très-souvent. 

Au  bout  de  ce  temps,  nous  ne  pouvions  plus 
vivre.  Il  fut  résolu  de  suivre  la  décision  de 
notre  curé,  et  d'envoyer  à  Québec  deux  lioniines 
auprès  de  monseigneur  pour  avoir  la  permis- 
sion de  faire  des  prières  j>ul>liques.  Deux 
hommes  des  plus  capables  se  firent  traverser  au 
nord  et  se  rendirent  à  Québec  avec  de  grandes 
peines  et  des  fatigues  extraordinaires.  Ils  ne 
furent  de  retour  que  huit  jours  après  leur  départ. 
Monseigneur  prescrivit  une  neuvaine  ]mbli(iup, 
aux  messes  de  laquelle  le  Saint-Sacremeur.  de- 
vait toujours  être  exposé. 

Malgré  toutes  nos  prières  et  les  messes  que' 
nous  faisions  dire,  les  secousses  du  tremhleuiMit 
continuaient  toujours,  et  notie  frayeur  avei; 
elles.  Pendant  le  jour,  on  elles  nous  seinhlaient 
moins  violentes,  chacune  des  familles  demeu- 
rait dans  sa  maison,  mais  lorsque  la  nuit  arri- 
vait, les  familles  do  l'île  se  réunissaient  par 
quatre  ou  par  cinq,  dans  les  maisons  i\\n  parais- 
saient les  plus  solides,  pour  y  passer  la  nuit, 
pendant  laquelle  nous  ne  pouvions  guère  dor- 
mir, car  bien  souvent  les  maisons  cnniuaient, 
étaient  agitées,  tremblaient  sur  leurs  fondations. 
Combien  le  temps  nous  paraissait  long  !  Kt  les 
dernières  secousses  que  nous  attendions  nous 
effrayaient  d'avance. 

Enfin,  au  milieu  de  ces  craintes,  de  cew  ter- 
reurs et  de  ces  angoisses  arrivait  le  seize  janvier, 
où  nous  nous  attendions  d'être  engloutis  tout 
vivants  dans  la  terre.  La  veille  de  ce  dirnier 
jour,  où  nous  devions  périr  ou  être  délivrés  (ie 
nos  terreurs,  chacun  de  nous  conjura  la  miséri- 
corde de  Dieu  de  se  laisser  enfin  louclur  par  nos 
larmes  et  les  larmes  des  petits  enfants,  dont 
la  crainte  et  la  peur  étaient  portées  à  leur 
comble. 

11  arriva,  ce  seize  de  janvier,  et,  sur  les  huit 
heures  du  soir,  une  effrayante  secousse  survient 
tout-à-coup,  sans  se  faire  annoncer.  Et  toutes  les 
maisons  et  la  terre  furent  agitées  d'une  manière 
épouvantable.  Nous  pensions  être  à  notre  der- 
nière heure.  Nous  nous  jetâmes  tous  ^  genoux 
en  criant  vers  Dieu  de  nous  prendre  en  compas- 
sion. Alais  nous  ne  devions  uas  périr.  Dieu  eut 
pitié  de  ces  pauvres  insulaires  de  ril(.'-aux- 
Coudres.  Après  plusieurs  minutes,  lon>,Mies 
•  ())ntne  des  mois,  les  commotions  semblaient  di- 
minuer de  violence.  Et  après,  je  pens»,  un  gros 
i(uart-d'heure,  elles  cessèrent  complètement. 
Nous  reprîmes  courage.  Nous  étions  simvés  de 
la  destruction. 

Depuis  ce   temps,   toute   commotion   cessa.' 
Nous  respirâmes  enfin.     Mais  la  crainte  que 
d'autres  secousses  ne  survinssent  plus  tard,  tint 
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toute  la  population  de  l'ilu  daus  l'appréhension 
pour  le  reste  de  l'hiver  t. 


IV 

UBLATION  DU  TREMBLEMENT  DE  TERRE  DU  20 

OCTOBRE  1870,  TEL  QU'iL  A  EU  LIEU 

A  l'iLE-AUX-C0UDRE8 

Après  avoir  fait  connaître  les  impres- 
sions produites  sur  la  population  de  l'Ile- 
aux-Coudies  par  le  tremblement  de  terre 
du  7  décembre  1791,  il  convient,  ce  me 
semble,  de  donner  ici  les  effets  produits 
sur  la  môme  population  par  celui  du  20 
octobre  1S70,  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
soixante-dix-neuf  ans. 

Une  lettre,  reçue  de  l'Ile-aux-Coudres 
va  me  fournir  tous  les  renseignements  dé- 
sirables sur  cet  événement  qui  a  marqué 
son  passage  par  la  terreur  et  la  destruc- 
tion dans  tant  d'endroits  du  district  de 
Québec.  Je  laisse  parler  mon  correspon- 
dant, qui  en  a  été  le  témoin  : 

Quoiiiiie  le  trembleinont  de  terre  qui  eut  lieu 
dans  rile-aux-Coudros,  il  y  a  près  d(i  quatre- 
vingts  ans,  ait  été,  au  rapport  des  vieillards 
de  l'île,  tell<-nient  fort  qu'après  un  si  long 
csiaci'  de  temps,  les  <;ens  n'en  ])arleiit  encore 
qu'avec  effroi,  il  est  cependant  certain  que  celui 
du  20  octobre  dernier  (1870),  qui  a  fra])pé  la 
même  localité,  a  été  pour  le  moins  aussi  fort 
et  aussi  effrayant  par  sa  longue  et  forte  secousse. 
Au  dire  des  habitants  d(>  l'île,  ce  tremblement 
de  terre  a  causé  beaucoup  plus  de  dommages  (]ue 
le  ])remier.  Aussi  les  impressions  qu'a  laissées 
celui  du  20  octobre  dernier,  dans  l'esprit  et  la 
mémoire  des  pères,  passeront,  j'en  suis  sûr,  à 
leurs  enfants. 

Le  vingt  octobre  au  matin,  il  faisait  un  calme 
parfait.  Cependant  le  ciel  était  sombre  et  cou- 
vert de  gros  nuages  qui  étaient  suspendus  im- 
mobiles à  la  voûte  du  ciel.  La  température 
était  douce  jiour  lii  saison,  mais  un  \w\i  humide. 
Aucune  goutte  de  pluie  ne  tombait  des  niuiges. 
Tout  annonçait  donc  une  de  ces  journées  tran- 
quilles qui  se  passent  sans  commotion  et  sans 
trouble. 

Ce  calme  parfait,  cette  douce  température  se 
continuèrent    sans    variation    sensible  jusqu'à 


t  Li  boinie  mère  Lapointe,  dont  la  famille 
vivaii;  '.  --  .  cminte  de  Dieu,  n'eut  sans  doute 
pî>;*  .<■.■■  -  \pr.ii  d3  certains  désordres  qui  re- 
..)  e»  ;  1<  .11  '.>«».,  après  que  la  crainte  du  trem- 
'■'<  •  'tt  s».  'M  nt>  peu  effacée  des  esprits.  En 
;  ^.i)  ''.  de  i<i  d'dsserte  de  M.  DuchoUfjuet,  je 
.'•t..5;crtp  li  V  vimoignage  écrit.  Ce  témoi- 
gn;  ;;e  iàu  l'or;  ^  .:  en  faveur  des  habitants  de 
rik-aux-Coudres  à  cette  époque. 


onze  heures  et  demie  de  l'avant-midL  Mt 
ce  moment  précis,  se  fit  entendre  un  époi 
table  bruit  courant  du  nord-ouest  vers  le 
est.  Ce  bruit,  plus  fort  que  celui  que  fon 
tendre  les  plus  violentes  tempêtes,  imita 
roulement  des  grands  tonnerres  qui  trave 
l'atmosphère.  Lorsque  ce  courant  de  bruit 
venait  îi  pas  de  géant,  arriva  sur  les  bàtiss 
y  pioduisit  un  effet  semblable  au  choc  c 
puissante  machine  de  guerre  qui  viendrait 
per  contre  une  tour.  Le  bruit  de  ce  coup  iir 
absolument  la  détonation  d'un  gros  canon, 
même  institut,  les  maisons  les  plus  solides  fi 
remuées  et  secouées  d'une  manière  étrange, 
dant  au  moins  une  minute  longue  comme 
minutes  ordinaires,  avec  une  violence  telle 
des  poêles  se  démontèrent,  des  meubles  fi 
renversés  et  brisés  dans  leur  chute,  et  pre 
toutes  les  cheminées  plus  ou  moins  démoli( 

Les  maisons  en  bois  purent  soutenir  a 
rible  choc  sans  être  brisées,  mais  sur  six 
sons  en  pierres  qui  se  trouvent  dans  l'île,  qi 
furent  en  partie  démolies.  Les  donunages 
ses  en  ce  seul  jou;  dans  l'Ile-aux-Coudres  s 
ment   furent  évalués  à  six  cents  louis,  au  m^ 

Les  personnes  (lui  se  trouvèrent  dehors 
dant  le  temps  de  la  terrible  minute,  fi; 
grandement  effrayées  par  l'agitation  de  la  t 
Elle  ressemblait  à  une  mer  secouée  par  un 
violent  ;  des  rochers  se  fendirent  ;  les  cran 
les  grèves  semblaient  se  rapprocher  les  un 
autres.  On  découvrit,  plus  tard,  dans  la  t 
des  fissuies  mesurant  jusqu'à  dix-huit  pia 
[irofondeur  t. 

t  Le  même  correspondant  m'écrivait, 
date  du  12  janvier  1871  :  "  Il  tremble  ei 
ici  presque  toutes  les  semaines.  Le  26  décei 
dernier,  vers  une  heure  et  demie  de  l'après-r 
nous  avons  eu  une  seiîousse  qui  a  fortement 
craquer  les  maisons,  à  plusieurs  reprises. 

"  Il  y  a  des  fissures  presque  partout  dan 
côtes  qui  environnent  l'île,  et  notamment 
Augustin  L.H'lerc,  sur  le  rivage  do  la  Bal 
A  cet  endroit  un  bloc  de  six  pieds  sur  la  pn 
deur  de  la  côte  composée  de  crans  s'est  sépat 
reste  et  s'est  éboulé.  Dans  la  partie  nord  de 
chez  François  Tremblay  (Borval),  le  che 
pratiqué  dans  la  côte,  a  été  coupé  vers  le  m 
et  une  partie  s'est  enfoncée  de  deux  pieds 
encore,  j'ai  vu  des  fissures  dans  plusieur.' 
droits  le  long  de  la  côte.  Celle  chez  David 
biens  (autrefois  Louis  Demeule),  plantée  ' 
bres,  s'est  éboulée  sur  une  longueur  com 
rable,  emportant  les  arbres  dans  sa  chute, 
[lèches  aux  poissons,  sur  le  rivage  de  la  Bal 
sont  chargées  de  grosses  pierres  afin  de 
préserver  d'être  emportées  par  la  houle 
grands  vents.  Eh  !  bien,  ce  qu'on  ne  crc 
[tas  sans  l'avoir  vu,  c'est  que  des  claies  e 
coffres,  chargés  de  grosses  pierres,  ont  ét( 
barrasses  de  ces  pierres,  on  ne  sait  commen 
sont  venus  à  la  surface  de  l'eau,  pendai 
grande  secousse  du  20  octobre,  temps  où  la 
r.à  était  demi-haute, 

"  A  la  pointe  des  Ëboulements,  les  arbres 
verger  qui,  l'automne  dernier,  ont  donné 
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D'après  l'opinion  commune,  ici,  si  cette  se- 
cousse eût  duré  une  minute  de  ])lu.s,  il  est  cer- 
tain que  pas  une  maison  ne  ftlt  restée  débout. 

Ce  tremblement  de  terre  ne  brisa  pas  seule- 
ment le  sol  de  l'île  et  ne  porta  pas  l'eilroi  et  la 
terreur  seulement  parmi  les  habitants,  mais  en- 
core parmi  les  animaux.  Ces  pauvros  bêtes 
étaient  si  épouvantées,  qu'elles  fuyaient  effarées 
comme  des  aniniau.\  sauvages  poursuivis  par  une 
meute  de  chiens.  Eljes  no  s'arrêtèivut  que 
longtemps  après  que  se  (It  terminée  la  redou- 
table 8ecous.se. 

Quant  aux  personnes,  elles  étaient  imprf.ssion- 
nées  par  la  peur  et  troublées  jusqu'au  poiut  que 
toutes  celles  qui  voulaient  raconter  commt^ntles 
choses  s'étaient  passées,  avouaient  qu'elles  ne 
pouvaient  le  dire  au  vrai,  parce  que  la  terreur 
les  avait  tellement  saisies,  qu'il  ne  leur  était 
resté  qu'une  faible  connaissance,  ne  sachant 
presque  plus  ni  ce  qu'elles  faisaient  ni  où  elles 
étaient.  Leur  système  nerveux  fut  tellement  af- 
fecté que  deux  mois  après  le  20  octobre,  elles 
croyaient  encore  éprouver  les  effets  du  tn^mlile- 
ment  de  terre.  Le  moindre  bruit,  le  plus  léger 
choc,  quelque  chose  qui  tombait  sur  uu  plan- 
cher, une  porte  qui  s'ouvrait  tout  d'un  coup, 
les  faisait  tressaillir  ou  pousser  un  cri. 

Tel  fut,  en  toute  vérité,  le  tremblement  de 
terre  du  20  octobre  1870,  dans  l'Ile-aux- 
Coudres;  tels  furent  les  effets  et  les  alarmes 
qu'il  y  produisit  sur  les  habitants,  su»  les  aui- 
maux.  Puisse  le  bon  Dieu  avoir  pitié  de  nous 
et  ne  pas  nous  frapper  encore  une  fois  par  une 
semblable  épreuve. 

D'après  des  témoins  oculaires  et  auricu- 
laires, ce  tremblement  de  terre  se  fit  sentir 
encore  plus  fortement  dans  le  nord  sur  la  terre 
ferme,  y  causa  de  plus  grands  doiniuages  et  y 
eut  des  effets  beaucoup  ])lus  prodigieux.  Nous 
avons  donc  à  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâce 
jiour  avoir  été  moins  maltraités  que  nos  voisins 
de  la  Baie-Saint- Paul  et  des  Eboulements. 

L'effrayante  secousse  du  20  octobre  passée, 
nous  pensions  que  tout  allait  rentrer  dans  son 
état  normal  ;  mais  il  n'en  devait  pu.-  être  ainsi. 
Pendant  toute  cette  lamentable  journée  du 
vingt  d'octobre,  nous  demeurâmes  sous  l'im- 
luession  de  notre  première  terreur  par  cinq 
autres  commotions  qui,  quoique  beaucouii  moins 

minots  de  pommes,  ont  été  renversés  et  complè- 
tement détruits." 

Enfin,  le  même  correspondant  m'écrivait  à  la 
date  du  16  mars  (1871)  :  "  Les  deux  derniers 
coups  de  tremblement  de  terre  ont  eu  lieu  le  10 
et  le  17  février.  Ces  coups  se  sont  fait  sentir 
assez  fortement.  Depuis  le  17  février  on  n'a 
rien  entendu  sur  l'Ile-aux-Coudres,  mais  il  a 
tremblé  depuis  dans  le  nord." 

C'a  donc  été  pendant  la  durée  de  quatre  mois 
que  la  population  de  l'Ile-aux-Coudres  a  ressenti 
les  secousses  de  ce  tremblemeut  de  terre,  com- 
mencé par  l'épouvantable  secousse  du  20  oc- 
tobre 1870.  Par  une  lettre  reçue  en  mai  1S71, 
on  m'apprend  qu'une  très-forte  secousse  s'était 
encore  fait  sentir.  C'est  la  dernière  qu'où  ait 
entendue  à  l'Ile-aux-Coudres. 


fortes  que  celle  de  onze  heures  et  demie,  se  firent 
cependant  assez  violemment  sentir  pour  nous 
faire  croire  que  le  danger  n'était  ])a8  encore 
passé.  Celles  qui  suivirent  la  grande  secousse 
nous  firent  craindre  qu'elles  ne  hissent  que 
comme  les  préluiles  de  quelque  autre  encore  plu.s 
terrible. 

Depuis  le  20  octobre  jusqu'à  ce  jour  (15  dé- 
cembre 1870),  il  ne  s'est  pas  passé  une  semaine 
sans  que  la  terre  n'ait  tremblé,  et  ])arfois  assez 
fortement  pour  ébranler  et  faire  cracjuer  les  bâ- 
tisses. Il  est  assez  remarquable  que  les  ))lus 
fortes  secousses  ont  toujours  eu  lieu  lorsque  la 
température  était  doue»  et  humide  et  le  temps 
calme.  C'est  alors  qu'on  enteuilait  répéter  par 
une'foule  de  personnes  :  Anjourd'hiii,  cctti'  nuit, 
la  terre  ra  trembler  ;  car  b'  tnnps  est  doux  ft 
cahne  oomine  il  était  le  jour  de  la  grande  secousse. 
Et  on  ne  se  tromj)ait  guère  t. 

Malgré  ces  nouvelles  commotions,  les  grandes 
terreurs  étaient  passées.  On  s'était  accoutumé 
b,  ces  frémissements  de  la  terre  ;  car  on  esjiérait 
que  le  danger  était  passé  et  qu'il  ne  reviendrait 
plus.  Puisse-t-il  eu  être  ainsi  !  Car,  je  le  dis 
encore  une  fois,  je  ne  sais  trop  ce  que  nous  de- 
viendrions si  une  autre  seiîousse,  seiublalile  à 
celle  du  20  d'octobre,  venait  encore  renouveler 
nos  terreurs.  Il  y  a  certes  bien  ass"Z  de  la  pre- 
mière ])our  qu'elle  reste  à  jamais  gravi!e  dans  le 
souvenir  des  habitants  de  notre  Ile-aux-Comlres. 

Tel  est  le  récit  que  me  fait  mon  corres- 
pondant sur  le  tremblement  de  terre  du 
vingt  octobre  1870.  11  était  alors  sur  l'Ilc- 
aux-Coudres  et  il  a  été  le  témoin  intelli- 
gent de  ce  qui  s'est  passé.  Il  raconte  cet 
événement  près  do  deu.x:  mois  après  qu'il 
a  eu  lieu,  n'étant  plus  sous  l'impression 
qu'il  avait  éprouvée  au  moment  du  ter- 
rible tremblement.  D'ailleurs,  sou  récit 
porto  les  marques  d'une  parfaite  tranquillité 
d'e.sprit,  comme  on  pinit  en  juger.  Uu  ne 
])eut  donc  le  soupçonner  d'avoir  écrit  sous 
l'impression  d'un  moment  di.'.  terreur,  et, 
en  conséquence,  d'avoir  outré  son  réoit. 

Si,  maintenant,  nous  comjjarous  ce  récit 
avec  celui  du  tremblemeut  comuumcé  le  7 
décembre  1791  et  terminé  le  IG  janvier 
de  l'année  suivante,  nous  tlevons  conclure  : 
lo.  que  celui  du  20  octobre  a  été,  dans 
ses  etfets  matéricl-f,  beaucoup  plus  désas- 
treux que  celui  de  1791  ;  2o.  qu'en  com- 

t  On  re  n  irquera  que,  pendant  le  tremble- 
ment de  ItMi.J,  l'atmosphère  subissait  la  même 
iiilluence.  Quoiifu'on  fût  en  hiver,  des  bouffées 
d'une  chaleur  étoutfaute  se  succédèrent  pendant 
toute  la  nuit  ihi  5  au  6  février.  Pendant  l'été, 
des  exhalaisons  brûlantes,  qui  sortaient  du  sein 
de  la  terre,  produisirent  une  si  grandt!  séche- 
resse, o^ue  les  herbes  et  les  blés  jaunirent  comme 
s'ils  eussent  été  à  maturité. 
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panmt  la  violence  des  secousses,  celle  du 
20  octobre  fut  certainement  plus  violente 
que  la  première,  la  seconde  et  la  troisième 
de  1792  ;  3o.  quatre  maisons  de  pierre  dé- 
molies, la  terre  entr'ou verte  en  plusieurs 
endroits,  toutes  les  cheminées  ou  fracassées 
ou  grandement  endommagées,  cinq  excep- 
tées (comme  on  me  l'écrivait  à  une  dato 
plus  récente),  font  connaître  que  la  S'^cousse 
du  20  oct')bre  a  été  plus  fatale  que  les 
trois  do  1791,  qui  n'eurent  pour  effet  que 
de  briser  quelques  cheminées  ;  4o.  quant 
aux  impressions  produites  sur  la  popula- 
tion de  l'île,  je  ne  puis  admettre  qu'elles 
aient  été  plus  grandes  ou  même  aussi 
grandes,  pendant  le  dernier  tremblement 
que  pendant  le  premier.  On  en  convien- 
dra, je  pense,  si  on  fait  attention  que  le 
20  octobre  1870,  il  n'y  eut  qu'une  seule 
grande  secousse,  au  lieu  que,  pendant  celui 
de  1791,  il  y  en  eut  deux  pendant  les  pre- 
miers huit  jours,  et  que  la  population  de 
l'île  fut,  pendant  quarante  jours,  sous  l'ap- 
préhension ;  5o.  il  est  à  peu  près  certain 
que  les  secousses  qui  suivirent  celle  du  20 
octobre  furent  beaucoup  moins  violentes 
et  plus  rares  que  celles  de  1 79 1 ,  qui  avaient 
lieu  chaque  nuit,  chaque  jour  ;  6o.  la  re- 
lation du  dernier  tremblement  nous  ap- 
prend que  la  population  s'était  comme  fa- 
miliarisée avec  les  commotions  qui  sui- 
virent la  première,  et  n'en  tenait  presque 
plus  compte,  au  lieu  que  la  relation  de 
1791  nous  apprend  que  cette  population, 
sous  le  coup  de  ses  terreurs,  "  se  réunis- 
sait chaque  soir,  par  quatre  et  cinq  fa- 
milles, dans  les  maisons  les  plus  solides  " 
pour  y  passer  la  nuit  ;  7o.  la  grande  se- 
cousse du  20  octobre  se  fit  sentir  pendant 
le  jour,  alors  qu'on  peut  voir  le  danger  et 
prendre  les  moyens  de  s'en  préserver,  au 
lieu  que  les  trois  plus  fortes  commotions 
de  1791  eurent  lieu  pendant  les  ténèbres 
de  la  nuit,  temps  oîi  l'on  est  naturellement 
plus  disposé  à  la  terreur  et  moins  en  moyen 
«l  ?  se  sauver  du  danger. 

En  donnant  les  motifs  qui  me  font 
croire  que  les  terreurs  causées  par  le  trem- 
blement de  1791  ont  dil  être  plus  grandes 
que  celles  causées  par  celui  du  20  octobre 
1870,  je  ne  prétends  pas  faire  entendre 
qu'elles  ne  furent  pas  telles  que  la  relation 
du  15  décembre  nous  les  représente.  Mon 
but  n'est  autre  que   de  montrer  quelles 


durent  être  les  frayeurs  produites  par  le 
premier  tremblement,  si  celles  du  dernier 
furent  telles  qut;  plusieurs  personnes  en 
furent  affectées  au  point  de  ne  savoir 
presque  plus  ce  qu'elles  fa  îsi  lient. 

C'est  un  fait  connu  que  les  commotions 
des  tremblements  de  terre  qui  menacent 
rilo-aux-Coudres  d'un  bouleversement  gé- 
néral, ont  leur  origine  dans  les  montagnes 
du  nord,  surtout  depuis  la  Baie-Saint- Paul 
jusqu'à  la  Malbaie.  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  ces  montagnes  renferment  dans 
leurs  vastes  flancs  des  matières  en  fermen- 
tation qui,  tôt  ou  tard,  amèneront  quelque 
catastrophe  qui  causera  des  malheurs  iuti- 
nis  dans  cette  partie  du  Canada.  Car  c'est 
un  fait  que,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  les  secousses,  d'éloignées  qu'elles 
étaient  il  y  a  cinquante  ans,  se  font  main- 
tenant sentir  à  chaque  mois  et  même  plus 
souvent,  comme  j'en  ai  fait  la  remarque 
ailleurs. 


LES   PERDRIX    BLANCHES 

L'hiver  de  1791,  qui  avait  commencé 
par  le  grand  tremblement  de  terre  dont 
un  témoin  nous  a  donné  la  relation,  fut 
encore  très-remarque  par  les  habitants  de 
l'Ile-aux-Coudres  pour  une  autre  raison. 
La  môme  tradition  qui  nous  a  conservé  le 
souvenir  du  tremblement  de  terre,  nous  a 
conservé  aussi  celui  de  la  grande  quantité 
de  piirdrix  blanches  que  l'on  vit  sur  l'Ile- 
aux-Coudres,  où  il  n'y  a  ni  perdrix  blanches 
ni  autres  perdrix  quelconques. 

Dans  un  des  mois  de  cet  hiver,  dont  on 
n'a  pas  cru  devoir  nous  transmettre  le  nom, 
des  pluies  abonciantes  et  continuées  pen- 
dant plusieurs  jours,  ot  suivies  de  fortes 
gelées,  formèrent  un  verglas  si  épais,  (|ue 
les  plus  gros  arbres  en  furent  courba! 
pres(]^ue  jus(pCà  ferre,  et  qu'un  graul 
nombre  des  moins  forts  en  furent  cas-^i's. 
La  couverture  des  granges  et  des  maisons 
en  eût  été  écrasée,  si  on  n'avait  eu  la  pré- 
caution do  les  décharger,  au  moins  en  pi>r- 
tie,  do  l'amas  de  glace  qui  s'y  était  formé. 

Ce  fut  quelques  jours  après  ce  verglas 
qu'une  très-grande  quantité  de  perdrix 
blanches  traversèrent  sur  l'île.  Il  en  vint 
un    nombre   si   prodigieux   qu'elles   cou- 
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Vnient  la  couverture  des  granges  et  les 
devants  des  étables  où  elles  grattaient  pour 
ohercher  de  la  nourriture  que  le  verglas 
les  empêchait  de  pouvoir  trouver  sur  les 
arbres.  Car  on  prétend,  avec  assez  de  rai- 
son, que  ces  perdrix,  qui  vivent  dans 
l'extrême  nord,  ne  descendent  au  fleuve 
que  dans  les  hivers  où  des  pluies  forment 
de  grandes  couches  de  verglas  sur  les  arbres 
des  endroits  où  elles  vivent.  On  en  tua  à 
l'île  autant  qu'on  voulut. 

M.  Charles  Duchouquet,  qui,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  était  alors  curé  de  l'île, 
aimait  beaucoup  la  chasse  au  fusil.  Il 
voulut  profiter  de  cette  manne,  se  mit  au 
nombre  des  chasseurs,  et  fit  avec  eux  le 
coup  de  fusil.  Mais  les  chasseurs  de  l'île, 
et  surtout  celui  qui  passait  pour  leur  chef, 
engendrèrent  querelle  à  leur  curé,  et  lui 
dirent  des  paroles  fort  déplacées,  sous  le 
prétexte  que  Dieu  n'avait  pas  envoyé  ces 
perdrix  pour  lui,  mais  pour  les  chasseurs 
de  l'Ile 

La  tradition  rapporte  que  ce  fut  une 
femme  qui  se  chargea  de  la  défense  de 
son  curé.  Et  cette  femme  avait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  donner  une  verte  et  bonne 
leçon  à  celui  qui  s'était  ainsi  oublié  envers 
son  pasteur.  Cette  femme,  que  je  puis 
nommer  sans  crainte,  c'était  la  mère  Elie 
Mailloux.  L'insolent  ne  répliqua  pas,  et 
il  fit  bien  de  prendre  ce  parti,  car  il  s'en 
fût  souvenu  longtemps. 

Depuis  l'époque  de  1792,  il  est  arrivé 
plusieurs  fois,  et  notamment  vers  l'année 
1813,  que  les  perdrix  blanches  sont  sorties 
de  la  profondeur  des  grandes  forêts  du 
nord  pour  visiter  l'Ile-aux-Coudres,  mais 
jamais  on  ne  les  y  vit  en  aussi  grand 
nombre  que  du  temps  de  M.  Duchouquet. 

CHAPITRE  SIXIEME 

LBB  OBàVES  DB    L'iLB-AUX-COUDRBS 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  une  des 
raisons  qui  avaient  engagé  plusieurs 
colons  à  demander  des  terres  sur  l'Ile- 
aux-Coudres,  était  l'abondance  des  her- 
bages qui  poussaient  sur  ses  grèves,  sur- 
tout sur  celles  de  sa  partie  nord. 

Je  n'ai  pas  besoin,  ce  me  semble,  de 
faire  remarquer  que  les  colons  qui  commen- 
oeat  à  défricher  de  nouvelles  terres  sont, 


pendant  plusieurs  années,  hors  de  moyen 
de  garder  des  chevaux  et  d'autres  ani- 
maux, parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  do  terres 
de  défrichées  pour  semer  ce  qu'il  faut  pour 
leur  nourriture.  De  là  naît  pendant  un 
grand  nombr»  d'années  une  gêne  qui  para- 
lyse les  efforts  des  nouveaux  colons,  et  les 
oblige,  assez  souvent,  à  abandonner  des 
terres  sur  lesquelles  ils  avaient  la  volunté 
de  se  fixer.  Car  un  nouveau  colon  qui  n'a 
ni  cheval,  ni  bœufs,  ni  vaches,  ni  mou- 
tons, est  soumis,  lui  et  sa  famille,  à  des 
privations  dont  on  n'a  pas  l'idée.  C'est  là, 
il  faut  l'avouer,  une  des  plus  grandes  mi- 
sères de  ceux  qui  vont  s'établir  sur  des 
terres  nouvelles. 

Les  habitants  qui,  en  1728,  vinrent 
prendre  des  terres  dans  la  seigneurie  de 
l'Ile-aux-Coudres,  devaient  avoir  l'espé- 
rance d'y  trouver  des  herhaçjns  en  assez 
grande  abondance  pour  y  garder  et  élever 
les  animaux  dont  ils  avaient  besoin  pour 
eux  et  pour  la  culture  de  leurs  terres. 

Si  maintenant  on  fait  attention  aux 
clauses  des  contrats  de  concession  des 
terres  de  l'Ile-aux-Coutlres,  on  verra  :  lo. 
qu'elles  étaient  invariablement  bornées  à 
la  plus  haute  marée  ;  2o.  que  les  sei- 
gneurs se  réservaient  le  droit  de  ch'tssp.  et 
de  i)êche  et  tous  les  herbages  qui  croissaient 
autour  de  l'île.  De  ces  restrictions,  on  de- 
vait conclure  que,  en  s'établissant  sur  l'Ile- 
aux-Coudres,  les  nouveaux  colons  ne  pou- 
vaient ni  jouir  du  privilège  de  teu'lre  des 
pêches,  ni  de  celui  de  tuer  les  gibiers,  qui, 
à  cette  époque,  fréquentaient  l'île  par  mil- 
liers, ni,  enfin,  de  celui  de  couper  les  her- 
bages qui  croissaient  éxxv  les  rivages  de  l'île, 
sans  être  obligés  de  payer  aux  seigneurs 
des  redevances  toujours  très-onéreuses  pour 
de  nouveaux  colons.  Bien  plus,  comme 
ils  en  avaient  incontestablement  le  droit, 
les  messieurs  du  Séminaire  de  Québec  s'é- 
taient spécialement  réservé  une  partie  des 
terres  de  leur  seigneurie  pour  un  manoir, 
ce  qui  restreignait  le  nombre  des  habi- 
tants sur  une  île  qui  ne  pouvait  recevoir 
qu'une  faible  population.  Cela  exposait 
les  conc  issionnaires  à  ne  pouvoir  avoir  un 
prêtre  sans  s'imposer  de  nouveaux  sacri- 
fices pour  lui  fournir  de  quoi  vivre. 

Ces  restrictions  posées  à  la  concession 
des  terres  de  l'Ile-aux-Coudres  devaient 
mettre  à  la  gêne  et  dans  une  position  très- 
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peu  avantageuse  tous  ceux  qui  iraient 
prendre  des  terres  dans  cette  seigneurie, 
ou  les  détourner  d'aller  s'y  établir.  Ces  in- 
convénients ne  devaient  pas  avoi*.  lieu 
avec  des  seigneurs  tels  que  les  messieurs 
du  Séminaire  de  Québec,  qtii  n'ont  jamais 
eu  d'autre  but  que  celui  de  faire  du  bien 
à  leurs  censitaires,  qu'ils  ont  toujours  re- 
gardés comme  leurs  enfants.  En  exigeant 
des  rentes  trè-s-modiques,  j'allais  dire 
presque  nominales,  et  dans  le  but  de  con- 
server leur  droit  do  propriété,  ils  n'ont 
jamais  molesté  leurs  censitaires,  et  ont  sou- 
vent porté  l'indulgence  à  leur  égard  jus- 
qu'au point  d'attendre  assez  longtemps  le 
paiement  de  rentes  insignifiantes,  chaque 
fois  que  le  censitaire  ne  pouvait  le  faire 
sans  se  gêner  notablement.  Bien  entendu 
que  je  ne  prétends  pas  donner  pour  ex- 
emple à  imiter  celui  de  laisser  accumuler, 
sans  grave  raison,  les  rentes  sur  une  pro- 
priété, mais  comme  une  preuve  de  la  bien- 
veillance que  les  messieurs  du  Séminaire 
de  Québec  avaient  à  l'égard  de  leurs  censi- 
taires de  l'Ile-aux-Coudres. 

Avec  des  seigneurs  d'une  aussi  grande 
bienveillance,  les  colons  de  l'Ile-aux- 
Coudres  ne  devaient  pas  être  molestés,  et 
nous  allons  voir  que  les  herbar/es  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qu'ils  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  regarder  comme 
leur  appartenant,  allaient  être  généreu- 
sement abandonnés  pour  leur  usage,  sans 
aucune  redevance.  Comme  tous  les  habi 
tants  de  l'île  n'avaient  pas  de  ces  her- 
bages sur  les  devantures  de  leurs  terres,  je 
n'hésite  pas  à  croire  que,  dans  l'intention 
de  leurs  généreux  seigneurs,  le  bornage  des 
terres  n'avait  été  posé  à  haute  marée  que 
pour  partager  ces  herbages  de  manière  que 
tous  ceux  qui  n'en  possédaient  pas  sur  leurs 
devantures  pussent  en  avoir  une  part.  Le 
fait  suivant  va  démontrer  que  je  connais 
bien  l'esprit  do  cette  admirable  maison. 

A  la  date  de  1771,  les  messieurs  du  .Sé- 
minaire de  Québoc  envoyèrent  sur  l'Ile- 
;iux-(.-oudres  un  arpenteur  du  nonidePla- 
niondon,  d  ms  l'unique  but  de  partuger  les 
lierbnges  des  grèves,  que  chacun  des  Ipihi- 
tants  devait  avoir  pour  son  usage,  sans  être 
obligé  de  payer  de  redevance  aux  sei- 
gneurs, qui,  certainement,  avaient  le  ôtuiii 
d'en  exiger.  Mais  ces  dignes  prêtres  étaient 
trop  bons  pour  en  agir  ainsi  envers  leurs 


censitaires  de  l'Ile-aux-Coudres,  dont  ila 
connaissaient  la  position  déjà  assez  gê- 
nante par  elle-même. 

Ce  partage  du  foin  des  grèves  se  fit  avec 
une  équité  parfaite.  Pour  qu'aucun  habi- 
tant n'eût  à  se  plaindre,  l'arpenteur  fit  une 
as.semblée  préliminaire  où  tout  fut  mûre- 
ment examiné.  C'était  dans  les  premiers 
jours  de  juillet.  Voici  le  résultat  de  ce  par- 
tage, que  j'aime  à  donner  comme  un  nou- 
veau titre  à  la  reconnaissance  que  les  ha- 
bitants de  l'Ile-aux-Coudres  doivent  aux 
messieurs  du  Séminaire  de  Québec  : 

Partage  des  prairies  de  l' Ile-a>ix-Ooudres  et  rf«4 
faneries  de  chaque  habitant  en  comnfn- 
çant  par  le  bout  d'en,  haut  de  l'île,  côté  nord. 

Arp.    Fer.  Pds 

1  Gabriel  Harvay 2        8        0 

2  Vve  Sébastien   Haivay 1        7  15 

3  Ktienne  Desbiens 18  0 

4  Vve  J.  B.  Gonthier 16        0 

5  Joseph  Bouchard 1         6        0 

6  Pierre  Savard ....  2        8         0 

7  Jacques  Bouchard 4        9        9 

8  Joseph  Tremblay 15         0 

9  André  Tremblay 1         9        0 

10  Ignace  Brisson 19        0 

11  Jacques  Godrea  t 19         0 

12  Jean-Bte  Martel 19        0 

13  Guillaume  Tremblay 15        0 

14  Vve  Etienne  Pedneau 15         0 

15  François  Tremblay 2        2        0 

16  Guillaume  Tremblay 0        8         0 

17  Etienne  Tremblay 0        9» 

18  Joseph  Savard 1        8         0 

19  Marc  Beaulieu  dit  Suisse..  110 

20  Dominique  Bonneau  dit  La» 

bécasse 2         8  0 

21  François  Lajoie 4        0  0 

22  Etienne  Desbiens,  fils 2        2  0 

23  Barthélemi  Terrien 1        6  15 

24  Charles  Demeule 16  0 

25  Nicolas  Desganier 2        0  0 

Ce  partage  fut  fait  et  les  parts  de  chacun 
mesurées  le  3  du  mois  de  juillet  1751. 

Par  cet  acte  de  partage,  il  résultait  que 
la  plupart  des  habitants,  et  ceux  surtout 
de  la  partie  de  la  Baleine  qui  manquaient 
de  foin  sur  les  devantures  de  leurs  terres, 
avaient  des  parts  de  grèves  pour  se  procu- 
rei  du  foin.  Il  ne  fuit  pis  oublier  qu'à 
cette  époque  les  terres  étaient  partagées 
entre  trente  habitants. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  manière 
équitable  dont  avait  été  fait  ce  partage,  il 
faut  savoir  que  les  parts  d'herbe  avaient 
été  données  en  proportion  du  plus  ou 
moins  de  largeur  des  terres  que  chaque 
habitant  avait  en  concession. 
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Ces  pennis  furent  renouvelés  de  temps 
en  temps,  afin  do  rappeler  aux  habitants 
do  l'île  que  les  messieurs  du  Séminaire 
s'en  réservaient  la  propriété  pour  le  bien 
commun  de  tous. 

Une  des  clauses  de  ces  permis  portait 
que  les  ports  des  herbages  sur  les  battures 
di;  l'île  seraient  partagées,  si  les  habitants 
divisaient  leurs  terres,  en  sorte  que  si 
(jnelqu'un  séparait  sa  terre  en  deux  pour 
y  établir  deux  de  ses  enfants,  la  part  des 
kerhages  qui  lui  était  allouée  par  ce  par- 
tage serait  également  divisée  en  deux. 
La  prévoyance  des  généreux  seigneur.s  do 
rile-aux-Coudres  légla,  déplus,  que  si  un 
habitant  vimdait  sa  terre,  il  n'avait  pas  le 
droit  (ie  gar  1er  pour  lui  la  part  des  gri-vos 
attaeliét!  à  si  teno,  mais  que  cetif  ]jart 
resterait  au  [)ropriétaire  nouveau  do  la 
terre  vendue. 

Le  dernier  partage,  dont  j'ai  pu  me  pro- 
curer la  datu,  eut  lieu  en  1802.  iJe  par- 
tage était  devenu  nécessaire  parce  iju'une 
partie  des  grôves  où  croissaient  les  four- 
rages que  ie  Séminaire  de  Québec  avait 
permis  do  faucher,  avait  été  emportée  par 
les  eaux  du  lleuve.  C'était  surtout  la  par- 
tie des  grèves  attachée  au  domaine,  et 
qui  avait  été  concédée  à  des  habitants  en 
1773.  Comme  le  partage  fait  en  1751,  ce 
dernier  pariago  fut  réglé  par  M.  le  procu- 
reur du  Séminaire  pour  cette  époque  ; 
c'était  M.  Antoine  Robert,  un  de  mes  bien- 
faiteurs 

t  Je  suis  heureux  de  pouvoir  rapporter  les 
notes  de  ce  procureur.  Elles  prouvent  bi  fît-ué- 
rosité  de.s  prêtres  du  Séminaire  envers  les  lialn- 
tants  de  l'Ilo-aux-Coutires,  comme  j'ai  tant  de 
joie  à  le  répéter. 

Xdlr  1.  '•  Une  grande  partie  des  grèves  de 
rile-aux-Coudres  sont  des  prairies.  Le  Sémi- 
naire en  a  toujours  laissé  l'usufruit  pour  les  ha- 
bitants, entre  lesquels  elles  étaient  partagées. 

Xoti'  ,.'.  "  Outre  ces  prairies,  le  Séminaire  a 
aHeriné  aux  ha'ntants  de  l'Ile-aux-'.'oudres  la 
grosse  battnrc  qui  est  au  côté  sud  de  l'ileaux- 
Coudres,  au  nord  du  chenil  du  fleuve  .Saint- 
Laurent,  n'y  ayant  aucun  chenal  entre  cette 
batture  et  l'île.     Elle  c-^tn.fferméc  gratis.'' 

Sur  cette  grosse  hatture  se  trouve  une  assez 
gruntle  quantité  de  foin,  vers  son  rivage  nord. 
A  une  époque  assez  récente,  le  gouvernement  du 
jtays  prétendit  qu'elle  ne  faisait  pas  partie  de  la 
seigneurie  de  l'Ile-aux-Coudres.  Il  eût  fallu 
un  long  et  dispendieux  procès  pour  prouver  que 
les  prétentions  du  gouvernement  étaient  mal  fon- 
dées.    Comme  les  messieurs  du  Séminaire  n'a- 


Depuis  la  première  division  des  prairies 
do  rilo-aux-Coudres  jusqu'à  cette  der- 
nière, faite  eu  ISOl,  h^s  messieurs  <lu  Sé- 
minaire avaitmt  l.i  consolation  do  voir  tiiio 
la  faveur  acordéo  ù  leurs  censitaires  de 
l'île  n'avait  été  l'occasion  l'aucun  trouble 
parmi  les  habitants.  Alais  dans  les  pa- 
roisses les  mieux  réglées  surgissent  cer- 
taines tempêtes  qui  en  troublent  la  paix. 
Ce  fut  malheureusement  ce  qui  arriva  à 
rile-aux-Coudres.  Certains  hommes,  (|ui 
se  mêlent  de  choses  qu'ils  ne  comprennent 
guère,  tirent  croire  à  (|uolquos-uus  do  ceux 
(jui  avaient  obtenu  des  parts  sur  les  grèves 
qu'ils  n'étaient  point  tenus  d'observer  les 
conditions  auxquelles  elle-,  avuîpnt  été  cé- 
dées ixar  le  Séminaire.  Il  on  résulta  cer- 
taines prétentions  qui  allaient  troubler 
l'harmonie  entre  les  habitants,  si  un 
prompt  remède  n'était  pas  apporté  au  mal. 
Ce  fut  M.  le  grand-vicaire  Domers  ({ui, 
par  son  énergie,  vint  imposer  silence  aux 
récalcitrants.  Voici  l'avertissement  (^u'il 
fit  lire  et  allicher  à  la  porte  de  l'église  do 
rile-aux-Coudres  : 

Je,  soussi,';né,  ])rétre,  procureur  du  Séminaire 
de  Québec  et,  en  crtte  qualité,  propri(''aire  de 
la  seigneurie  de  l' Ile-aux.-t  'oudrcs  (!t  des  battures 
qui  sont  autour  d'icelle,  fais  savoir  et  déclare 
aux  habitants  de  ladite  lle-aux-(.!.>uilres  (|Ue  le 
Séminaire  du  (Juébec  arécu/ué  i:l  r<Uv/tu:  par  ce.s 
jirésentes  une  permission  ci-di'vatit  donnée  par 
ledit  Séminaire  de  (Juébec  auxdits  hali'tants  de 
ladite  Ile-aux-Coudres  «le  faU''lier  sur  les  grèves 
de  ladite  île,  en  date  du  27  juillet  ISUl,  signée 
par  M.  Antoine  Itobert,  alors  procureur  dudit 
Séminaire  de  Québec,  fais  savoir  et  donne  avis, 
de  plu-^,  auxdits  habitants  de  l'ile-aux-roudres 
([ue  h'  SiMuiiiairi' [loursuivrasi'l  )n  la  rigU'-ur  des 
lois  quieouque  fauchera  sans  une  nouvelle  per- 
niissioii  du  Séminaire  sur  les  grèves  et  les  bat- 
tures non  concédées  qui  sont  autour  de  ladite 
Ile-aux-Coudres,  ou  partie  d'ieelles,  par  tenture 
de  pêche  ou  de  toute  autre  manière  générale- 
ment quelconque. 

Fait  à  r Ile-aux-Coudres,  le  10e  Jour  du  mois 
d'octobre  1813. 

Le  lieutenant-colonel  Joseph  Dufonr, 
agent  des  messieurs  du  Séminaire,  lut,  par 
trois  fois,  à  la  porte  do  l'église,  à  l'issue 
des  offices  divins  du  matin,  cet  avertisse- 
ment   fait    aux    habitants    do    l'île-aux- 

vait  aucun  intérêt  quelconque  à  la  garder,  ils 
préférèrent  se  désister  de  leurs  ilroits.  Elle  a 
été  louée,  par  le  gouverneniMit,  à  une  société  de 
chasseurs  de  Saint- Jean- Tort- Joli,  ("est  sur 
cette  batture  que  se  trouve  la  célèbre  OiUte  à 
Chatigny. 


Il 
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Coudrofl.  Ceux-ci  ne  crurent  pas  prudent 
de  résister  et  de  continuer  leur  mutinerie, 
qui,  de  leur  part,  était  un  acte  d'ingrati- 
tude et  un  manque  do  bon  sens. 

Ce  fut  ainsi  que,  par  la  fernielé  et  la 
prudence  de  M.  lo  grand-vicaire  Demers, 
tout  rentra  dans  l'ordre  et  dans  la  soumis- 
sion aux  droits  des  seij^'neurs  do  l'île.  La 
paix  rétablie,  le  Séminaire  de  Québec  con- 
tinua do  permettre  aux  habitants  de  l'île 
de  faucher  les  foins  qui  croissaient  sur  les 
grèves,  comme  par  le  passé.  Vers  l'anuéo 
1852,  les  grèves  do  l'ilo  furent  vendues, 
et  elles  appartiennent  maintenant  à  ceux 
des  habitants  qui  ont  voulu  en  acheter 
des  parties. 

Quant  aux  pêches  à  poissons,  qui  sont 
du  plus  grand  avantage  pour  les  liabitants 
de  l'Ile-aux-Coudres,  les  messieurs  du  Sé- 
minaire de  Québec  ont  constamnicnt  lais.sé 
la  liberté  d'en  tendre  à  ceux  qui  l'ont 
Toulu,  sans  rien  exiger.  Deux  espèces  de 
poissons  ont  été  réservées  :  le  ninr/ioin'u  et 
Vanguille.  Je  parlerai  bientôt  de  la  pêche 
au  marsouin.  Quant  aux  pêches  à  l'an- 
guille, ceux  qui  voulaient  en  tendre  en 
obtenaient  facilement  du  Séminaire  la 
permission,  moyennant  une  redevance 
dV/we  piastre  par  chaque  cent  anguilles 
qu'ils  prenaient. 

Les  messieurs  du  Séminaire  de  Québec 
ont  toujours  laissé  une  parfaite  liberté  aux 
habitants  de  l'île  de  faire  lâcha;  se  à  toutes 
les  espèces  do  gibiers  qui  abondaient  i-ur 
leurs  rivages.  La  chasse  aux  loups-marins 
ne  leur  a  jamais  été  défendue,  même  sur 
les  battures,  où  on  en  a  tué  une  assez 
grande  quantité. 

Voilà  avec  quelle  borné  et  quelle  géné- 
rosité les  messieurs  du  Séminaire  de  Qué- 
bec ont  traité  leur  censitaires  de  l'Ile-aux- 
Coudres.      Qu'ils  en  soient  bénis  1 

CHAPITEE  SEPTIEME 

DES  PÊCHES  AUX  MARSOUINS  EN  GÉNÉRAL 

Comme  les  pêches  aux  marsouins  ont 
été  d'une  importance  majeure  pour  les  ha- 
bitants de  l'Ile-aux-Coudres,  je  croiy  de- 
voir en  parler  un  peu  longuement. 

Je  me  suis  d'abord  demandé  à  quelle 
époque  on  avait  tendu  des  pêches  aux 
mai-<iouiiis  sur  les  battures  du  bout  ouest 


de  l'Ile-aux-Coudres,  et  quel  est  ceïuî  r\ 

a  donné  l'idée  et  la  forme  d«  ces  pôehei 
Je  ne  puis  répondre  directement  à  c 
questions. 

Ai>rè.s  inf<>rm:itions  prises  auprès  d 
habitants,  j'ai  appris  ([u'une  tradition,  co 
servée  sur  l'île,  constatait,  lo.  que  les  sa 
vages  tendaient  une  pêche  aux  marsoui 
sur  les  battures  do  l'ilo,  ù  l'ouest  delà  poiii 
dite  Poiiite-ùAntiiliii'  ;  2o.  que  cette  ])êc 
se  tendait  avant  l'arrivée  dm  Français  ( 
ce  pays  ;  3o.  (]ue  cetto  pêche  s'était  tend 
peu  après  la  découverte  du  pays. 

Cette  tradition  a  coîîservé  le  souver 
d'un  fait  qui  n'a  rien  d'impossible,  i)u 
qu'il  n'était  pas  bien  extraordinaire  q 
des  sauvages  si  habiles  dans  toute  espà 
do  chasses  eussent  découvert  la  manié 
do  prendre  ces  poissons  qui  fréquentaie 
les  abords  do  ri!(î  jiar  milliers. 

Une  autre  tradition,  également  const 
vée  dans  l'île,  c'est  que  les  messieurs  ( 
Séminaire  de  Quélioc  avaient  tendu  d 
pêches  aux  marsouins,  sur  les  battures  ( 
l'île,  à  plusieurs  rt^priscs,  entre  l'ann 
108G,  époquo  oii  ils  liivnt  l'acquisition  ( 
la  seigneurio  •^.|^  l'île,  et  celle  de  172 
date  des  jjremiers  contrats  donnés  à  d 
colons,  et  mi^Mne  qu'ils  avaient  continué  ( 
taire  tendre  ces  pêches  pendant  un  ce 
t  lin  nombre  d'années  après  avoir  coucé( 
les  terres  de  l'île. 

J'avoue  n'avoir  ])u  trouver  la  preuve  ( 
cette  dernière  tradition  dans  les  archiv 
du  Séminaire  de  Québec.  Mais  il  me  p 
raît  dilïicilo  de  ne  pas  admettre  la  véri 
de  cette  tradition  conservée  sur  l'ile.  C 
il  est  peu  croyid)le  que  les  messieurs  < 
Séminaire  de  Québec  n'aient  point  proK 
des  revenus  que  ces  pêches  pouvaient  le 
donner  sans  frais  bien  notables. 

Si  on  refusait  d'admettre  la  vérité  de 
première  de  ces  deux  traditions,  il  faudn 
trouver  celui  qui  a  inventé  les  ))êches  ai 
marsouins  depuis  la  découverte  du  pai 
et  à  une  époque  où  l'on  possédait  très-p 
d'esprit  d'invention.  Car  il  est  bien  si 
prenaut  qu'on  ait  cru  que,  par  le  moy 
de  harts  ou  de  perches  plantées  à  une  ass 
grande  distance  sur  une  batture  où  i 
courants  de  baissant  sont  d'une  extrêt 
rapidité,  on  pouvait  retenir  un  poiss 
de  seize  à  vingt  pieds  de  long  et  dont 
force  et  l'agilité  sont  étonnantes. 
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On  sait  qna  la  Rivièro-OuoUo,  qui  a  été 
oncédéo  longtenipa  avant  l'II(î-aux-(you- 
rog,  possôilo  dos  battures  quo  fréiinento 
•  marsouin.  On  pourrait  dire  (|uo  dos 
iGches  pour  prendre  co  poisson  ayant  6tô 
endues  à  la  pointe  do  la  Kivière-Ouello 
vant  qu'on  en  ait  tondues  à  l'Ileaux- 
/'oudres,  il  a  dû  arriver  quo  les  habi- 
inta  do  nio  ont  ap|)ri.s  d'eux  que  dos 
lurts  ou  perches  plantéi.'s  dan?  des  l)attnre9 
lo  sable  pouvaient  renfornier  co  poisson 
t  rempêclior  de  s'échapper.  Mais  (pii  a 
inseigné  aux  habitants  de  la  Ilivière- 
)uelle  qu'on  pouvait  prendre  ce  grus  et 
rigoureux  poissi^n  d;ins  une  enceinte  for- 
ndo  avec  des  [jorches  pliantes  et  (jui  ne 
auraient  lui  opjjoser  une  résistance  sé- 
•ieuse  {  Ne  i>.)uvr.iit-oii  pas  supposer,  s;ins 
rop  d'invraisemblance,  que  là,  aussi,  les 
laturels  du  pays  tendaient  des  pêches 
lUX  marsouins,  comme  la  tradition  lu  dit 
les  sauvages  qui  fréquentaient  l'ile-aux- 
^oudres  î 

Mais  je  no  veux  pas  insister  davantage 
(ur  ce  chapitre  ;  car  on  pourrait  croire  que 
e  suis  d'opinion  quo,  même  à  l'époque  de 
a  découverte  du  pays,  les  hommes  civili 
îés  avaient  moins  de  génie  que  des  sau- 
nages, quand  il  était  question  d'inventer 
ju  moyen  <io  ]>rendro  dos  marsouins  dans 
me  pêchtî.  .l'abandonne  donc  la  décision 
ie  cette  question  à  quiconque  voudra  se 
ionner  la  peine  de  la  discuter  t. 

Je  n'ai  ])u  connaître  ré[)oque  précise  où 
les  nouveaux  habitants  de  l'Ile-aux-Cou- 
ires  comnieiieèrent  à  tendre  des  jiêches 
lux  marsouins  sur  les  battures  de  leur  lie. 


t  Les  traditions  dont  parle  ici  M.  Muilloux 
ne  paraissent  avoir  aucun  fomliMuent  sérieux. 
Los  anciens  découvreurs  et  les  missionnaires  qui 
ont  écrit  des  relations  si  étendues  et  si  appro- 
fondies sur  les  mœurs  et  les  habiiudes  des  sau- 
vages, et  qui  ont  décrit  maintes  fois  les  dille- 
rentes  manières  dont  ceux-ci  prenaient  le  pois- 
son, ne  font  aucune  mention  ùe  la  péi'hf  aux 
marsouins  par  les  naturels  du  pays.  Si  une 
invention  aussi  insténieuso  avait  existé,  elle 
n'aurait  point  manqué  d'être  remaniuée  et  no- 
tée par  ces  observateurs  attentifs.  D'ailleurs, 
La  Potherie,  qui  écrivait  au  commencement  du 
siècle  dernier,  donne  la  description  des  premiers 
essais  de  pêche  aux  marsouins  dans  le  ileuve. 
Oux  qui  désireraient  avoir  de  phisamples  détails 
sur  ce  sujet  peuvent  consulter  les  articles  que 
j'ai  publiéa  dans  L'Opinion  Publique  en  1S70  et 
1878.  L'abbé  H. -H.  CASGRAiy. 


La  prouve  ëcrito  n'en  remonte  qu'à  l'an- 
née 1763,  dans  un  bail  notarié  en  faveur 
do  François  Tremblay,  un  dos  premiers 
concessionnaires  d'une  terre  sur  l'iU-,  et  Je 
(luohpics  autres  dont  les  noms  &■'■  tr  nivent 
dans  ce  bail,  qui  porte  la  date  du  19  d'oc- 
tobre. D'autres  baux,  aussi  notariés,  ouo 
j'ai  vus  portent  les  dates  do  170-4,  17o7, 
1778,  etc.,  etc.  f. 

On  se  tromperait  si  on  prenait  la  date 
de  ces  baux  comme  une  pnuive  qu(î  d  i 
pêches  aux  marsouins  n'ont  été  t(Uidues 
])ar  des  habitants  de  l'Ile-aux-Coudres 
'[u'après  l'époque  do  -700.  Jo  vais  bien- 
tôt donner  la  pieuve  q  '<dlos  ont  été  ten- 
di'es  avant  lo  siège  de  t/'iébec. 

Les  messieurs  du  Séniiniire,  par  l'entre- 
mise d'un  agent  qui  demeurait  sur  l'île, 
veiliaiiîut  avec  hi  plus  grand  soin  à  ce  (juo 
les  bornes  de  chafjue  pêche  ne  fûsse»jt 
point  dérangées.  Les  baux  ou  permis  de- 
vaient s(!  renouveler  chaque  année.  Ils 
contenaient  les  noms  des  associés  à  la 
même  pêche,  avec  défense  do  passer  dans 
une  autre  société  pour  une  autre  i)êche,  / 
sans  la  permission  du  Séminaire. 

Un  président  ou  directeur  était  nonmié 
par  les  seigneurs,  et  c'était  lui  ipii  décidait 
les  diii'érends.  On  aimera,  j(?  pense;,  à  voir 
un  document,  émané  du  SiMuinaim  et  (pii 
prouve,  ou  qu'on  avait  contesté  le  droit  des 
S"igneurs,  ou  que  des  dillicultés  graves 
ctiiient  survenues  entre  les  associés. 

Dans  le  préambule,  les  messieurs  du 
Séminaire  rappellent  les  titres  qu'ils  ont 
sur  les  pêi.'lies  de  l'ile  en  général,  et  ils 
règlent  ce  qui  regarde  les  pêches  aux  mar- 
souins : 

Le  Séminaire  des  Missions  étran;;ôres  de  Qué- 
bec possède  rile-aux-Ceutlres  pMr  une  conces- 
sion à  lui  faite  du  29  octulm-  1087,  p:iriM. 
Jacques  lîené  de  lîiisay,  chevaiier,  marquis  de 
Denonville  et  autres  lieux  ;  gouverneur  et  lieu- 


t  On  a  tendu  sur  les  battures  de  l'île,  ^ 
diirérentcs  é]ioi|ues,  sept  jiêches  aux  marsouins  : 
lo.  quatre  à  la  Pointe-à-.\ntoine,  dont  les  noms 
étaient  :  In  pôrJic  de  tare,  ccU>-  du,  viilicu,  celle 
du  !ar(}c,etla  pêche  dite  supé.ricurc  ;  2o.  une 
autre  au  bout  de  1  îlette  du  bout  ouest  de  l'ile  ; 
3o.  une  devant  les  côtes  de  la  lîaleine  ;  4o.  une 
au  bas  sud  de  l'île,  Ji  l'endroit  app'dé  le  ctp  aux 
pierres.  Dans  celle  du  bout  de  l'ile,  on  ne  prit 
qu'un  seul  marsouin,  ([u'ou  c(mrut  ))endant  huit 
jours  avant  de  pouvoir  le  tuer.  Quelqu'un  me 
disait  qu'il  était  inaigre  comme  un  (plan  (tper- 
lan),  tant  on  l'avait  pourchassé. 
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tuiiaiit-fîi'iiuMul  pour  le  lîoi,  nn  Canada,  Acadie, 
Ile  de  Terreneuve,  et  autres  pays  eu  Canada, 
et  monsieur  Jean  Bochard,  chevalier,  seif^nour 
de  Champigny,  Noraye  et  Vaiieuil,  conseiller 
du  Koi  en  ses  conseils,  intendant  de  justice, 
police  etiinances  en  Canada  et  susdits  pays.  La- 
dite concession,  à  titre  du  fief,  avec  droit  de 
chasse  et  de  pêche,  snr  toute  l'étendue  desdits 
lieux,  à  la  chargo  de  foi  et  hommage,  qu'il  por- 
tera ou  fera  porter  au  eliàteau  Saint- Louis  de 
cette    ville   (de  Quéhec)  diKiuel  ledit  fief  relève. 

Le  premier  mars  ItiSS,  le  Roi  étant  à  Ver- 
sailles, Sa  Majesté  contirma  et  ratitia  la  susdite 
concession  faite  au  Séminaire  ;  le(iuel  brevet 
pour  assurance  de  sa  volonté,  a  signé  de  sa  main 
et  fait  contresigner  par  son  conseiller-secrétaire 
d'état  et  de  ses  commandements  et  finances. 

Le  28  février  1689,  le  susdit  brevet  de  confir- 
mation fut  enregistré  au  greffe  du  conseil  souve- 
rain à  Québec,  suivant  sou  arrêt  dudit  jour 
et  an. 

>  Au  moyen  de  ces  actes  si  authentiques,  le  Sé- 
minaire était  en  plein  droit  de  concéder  des 
terres  sur  ladite  Ile-aux-Coudres,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  et  réserves  qui  lui  semble- 
raient bonnes,  sans  que  personne  ne  put  récla- 
mer. 

Ce  fut  aussi  en  conséquence  que,  vers  l'année 
1728,  il  jugea  bon  d'en  concéder,  et  en  concéda, 
en  se  réservant  les  grèves  et  le  droit  de  jtêch'', 
puisqu'il  ne  concéda  et  ne  concèle  (Mico  e  (juc 
depuis  la  j)lus  haute  marée,  couiuie  il  parait  i 
par  tous  les  actes  de  ces  come^siuiis,  eu  sorte 
que  jamais  personne  ne  s'est  avisé  de  prétemlri! 
à  ce  droit.  Ijes  foins  des  grèves  et  la  j)éelie  ont 
toujours  été  d;ius  les  mains  du  seigneur  et  il  ne 
s'en  est  jamais  dosaisi,  ce  qu'on  prouvira  en- 
core par  les  baux  à  ferme  qui  ne  se  d muent  i[\w 
pour  un  au  et  à  di's  eouditio'.is  qui  tout  bien 
voir  le  »jlein  droit  du  Séminaire. 

11  n'y  avait  jamais  eu  de  règlement  pour  ces 
pêches  (aux  inarfiouins)  ;  chacun  recDiinaiss.iit 
assez  l'inipor'ance  d.uit  il  était  pour  (lUf  la  pai.\ 
et  l'union  régnât  entre  les  associés,  parce  que 
cette  union  faisait  le  bi(m  de  la  société  et  des  as- 
sociés en  |iarticulier.  On  goûtait  les  douceurs  de 
la  paix.  Si  ouelqui-fois  il  s'excituit  île  j)etites 
querelles,  elles  étaient  facilement  assoupies  et, 
après  cette  tempête,  l'on  jouissait  d'un  grand 
calme. 

Mais  aujourd'hui  les  esprits  sont  plus  empor- 
tés, les  caractères  plus  durs  ;  la  désunion  a 
étendu  son  empire  dans  presque  toutes  les  so- 
ciétés ;  cette  paix  si  avantageuse  et  si  désirable 
est  disi)arue,  les  soup(;ons  et  la  défiance  se  sont 
emparés  des  cnnirs.  Le  Séminaire  est  donc  obii- 
gé  do  donner  un  règlement  auquel  on  puisse  re- 
courir pour  faire  disj'araitre  les  soupçons  et  la 
défiance,  afin  de  rétablir  la  paix  et  l'union, 
afin  d'adoucir  les  caractères  et  les  esprits. 

A  ces  causes  et  de  notre  plein  droit,  nous.  Su- 
périeur et  directeurs  du  Séminaire  des  Missions 
étrangères  Ue  Québec,  avons  statué  et  établi, 
statuons  et  établissons  les  règles  contenues  dans 
les  articles  suivants  : 

Article prvinii'r.  Dans  chaque  jx'elie,  le  Sémi- 
naire nommera  un  des   associés   pour    en  élii'  le 


directeur,  lequel  pourra  avoir  deux  des  associas 
pour  conférer  comme  avec  son  conseil.  Ces 
deux  associés  seront  nommés  à  la  pluralité  des 
voix. 

Article  second.  Il  y  aura  quatre  pêches,  savoir, 
la  pêche  de  terre,  celle  du  milieu,  celle  du  large 
et  la  pèclie  supérieure  t,  si  ce  n'est  que  h  Sé- 
minaire ne  jugeât  à  propos  d'en  supprimer 
quelqu'une. 

Article  troisième.  Les  pêches  seront  tendues 
avec  un  tel  ordre  resi)ectif,  qu'ancune  ne  puisse 
nuire  aux  autres.  Ce  sera  au  Séminaire  à  con- 
naître de  cela. 

Article  quatrième.  Tous  les  habitants  de  l'Ile- 
aux-Coudres  seront  pour  leur  part  dans  quel» 
qu'une  desdites  quatre  pêches. 

A  rliclc  cinquième.  Autant  que  faire  se  pourra, 
le  nombre  des  associés  sera  égal  dans  chaque 
pêche. 

Article  sixième.  Les  associés  d'une  pêche  ne 
pourront  s'associer  avec  ceux  d'une  autre  pêche, 
sans  une  permission  expresse  et  par  écrit  du  su- 
périeur ou  du  procureur  du  Séminaire, 

Article  septième.  Aucun  associé  ne  pourra 
souslouer  "t  sousfermer  ses  ilroits,  sans  une  per- 
mission du  Séminaire  par  écrit. 

Article  haifiènie.  Aucun  des  associés  ne  pour- 
ra se  dé''liarger,  sur  nue  autre  personne,  des 
soinj  et  dis  travaux  nécessaires,  sans  l'agrément 
des  autres  associés. 

Article  nrurièiii''.  Les  associés  de  chaque 
])èclie  seront  tenus  d'avertir  le  Séminaire,  avant 
l;i  fin  de  novembre,  eu  cas  qu'ils  ne  voulussent 
l)lus  tendre,  tt  pour  lors  il  sera  libre  audit  Sémi- 
naire d'ailVrmer  à  d'autres. 

Article  tlirlèiw.  Si  queb^u'un  contrevenait 
aux  régleinents  ci-dessus  et  s'oljstinait,  après 
avoir  été  dûment  averti  par  le  directeur  ou  quel- 
qu'un de  sa  part,  il  est  déclaré  déchu  de  ses 
tlroits  par  le  seul  fait.  11  faudra  toutefois  que  le 
directeur  prenne  acte  de  son  refus,  soit  par  les 
mains  de  M.  le  curé,  s'il  veut  s'en  donner  la 
peine,  soit  ])ar  les  mains  de  toute  autre  personne 
sachant  écrire. 

Ce  règlement,  trouvé  dans  les  arcliivos 
(les  messieurs  du  Séraiuaire,  no  porte 
point  do  date.  .Mais  il  est  évident  qu'il  ;i 
été  fuit  avant  l'année  17G3,  et  qu'il  a  don- 
né lieu  de  passer  des  bau.\  pardevant  no- 
taire, afin  ci'emijècher  les  divisions  et  lus 
chicanes  (^ui  s'élevaient  de  temps  à  autre 
parmi  les  associés,  qui  trouvaient  dans  les 


t  Ces  quatre  pêches  se  tendaient  les  unes  Ji 
côté  des  autres,  en  gagnant  vers  les  battures  du 
large,  ;i  la  ])oiute  ouest  de  l'ile.  La  premièie 
jicrmission  de  tendre  cette  pêche  supériuire  fut 
accordée  par  M.  .\ntoine  Bédard,  procureur  du 
Sémiimire,  «  la  date  du  10  novembre  1778.  les 
associés  étaient  au  nombre  de  28,  dont  le  pre- 
mier était  Jean-Marc  Demeule. 
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poches  aux  marsouins  une  sourco  considé- 
rable (le  richesses. 

A  une  époque  plus  rapprochée,  le  Sé- 
minaire ne  lit  plus  passer  de  baux  par- 
devant  notaire.  Ce  fut  alors  que  monsieur 
le  procureur  du  Séminaire  donn  i  lui-même 
ou  permit  de  tendre  ces  pêches.  Ds  de- 
vaient les  renouveler  cha(iue  auué  \ 

Suivant  la  teneur  de  ces  permis  t,  le 
Séminaire  avait  le  tiers  du  produit  net  des 
huiles  provenant  des  marsouins  tués  dans 
les  pêches.     Ce  tiers   devait   se  prélever 

t  On  aimera  h  connaître  les  cliarpcs  et  les 
conditions  de  ces  permis.  Les  associi.'s  sont  te- 
nus : 

"  lo.  De  se  fournir  de  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  ladite  pêche,  le  Séminaire  ne  devant 
y  contribuer  en  rien. 

"  2o.  De  livrer  au  Séminaire  le  tiers  des 
huiles  qui  proviendront  de  ladite  pùclu',  de  l'en- 
tonner dans  des  futailles  qui  seront  rendues  aux 
fonderies  aux  fiais  du  Séuiiriairc,  l't  lU-  les  em- 
barquer dans  le  bâtiment  que  le  Séminaire  en- 
verra pour  les  prendre. 

"  3o.  Ne  pourront  lesdits  habitants  se  parta- 
ger leurs  parts  qu'aj/ii.-  jiie  le  Séminaire  aura 
prélevé  son  tiers  sur  la  totalité  ilesdites  iiu'les. 

"  4o.  Ne  pourront  les  associés,  cy-dessus  nom- 
més, substituer  un  autre  à  leur  place,  sans  la 
permission  du  Séminaire. 

"  5o.  Ne  pourront  lesdits  associés  mettre  hors 
de  la  pêche  qui  que  ce  soit  qui  la  troublerait, 
sans  1  avis  du  plus  grand  n ambre  et  de  celui  qui 
sera  préposé  cy-après,  pour  être  à  la  tête  desdits 
associés. 

"  60.  Lesdits  associés  auront  à  leur  tête  le  sieur 
Joseph  Dufour,  lieutenant-colonel  de  milice  dans 
la  susdite  île,  ou,  à  son  défaut,  le  sieur  Pierre 
Lorre  (lioudreault),  premier  des  associés  ci-des- 
sus nommés. 

"7o.  Ne  subsistera  ladite  présente  association 
et  ne  vaudra  la  jnésente  permission  que  jiour 
l'année  1807  ;  le  Séminaire  se  réservant  le  droit 
de  mettre  les  choses  sur  un  autre  pied  pour  l'an- 
née 1808,  s'il  le  juge  convenable." 

Ce  règlement  fait  pour  la  pf^chc  suitérù  urc,  ou 

auatrième  pêche  sur  les  battures,  porte  la  date 
u  16  novembre  1806.  Il  est  signé  par  .M.  .\n- 
toine  Robert,  procureur  du  Séminaire.  Le.s 
perches  nécessaires  pour  tendre  ces  péclies 
étaient  un  vrai  fardeau  pour  les  habitants  de 
l'île,  où  le  bois  est  d'une  valeur  considérable.  Le 
Séminaire  exigeait  le  /irrsdis  hiiih\-i.  Ce  n'i^- 
tait  pas  exhorbitani  (juaiid  en  prenait  beaucoup 
do  nnirsouins  ;  car  alois  les  tendeurs  jiouvaient 
s'indemniser  de  leurs  frais  ;  mais,  (juand  ils  en 
prenaient  peu,  c'était  autre  chose.  .l'aime  à 
conataier  que,  dans  ce  cas,   le   Séiriiiiiiire   n'exi- 

fjeait  pas  ce  tiers  h  la  rigueur,  surtout  pemlanl 
es  années  qui  suivirent  celle  de  ISio.  i.,e  Sémi- 
naire ne  prenait  le  tiers  du  produit  de  ces  pèches 
qu'après  que  les  associés  avaient  prélevé  ce  qu'il 
leur  fallait  d'huile  pour  lenrs  besoins. 


avant  le  partage  des  huiles  entre  les  asso- 
ciés do  la  mêino  pêche.  Atin  do  régula- 
riser cette  mesure,  le  Séiniaairo  a  cons- 
tamment eu,  sur  rile-aux-(Joudres,  un 
chargé-d'alFairos  qui  s'occupait  de  cotto 
bcsoL'ne. 

Des  informations  que  j'ai  recueillies  sur 
rilc-aux-Cotidres  élablis,--ent  d'une  ma- 
nière certaine  que  ces  pêches  aux  mar- 
souins don  raient  parfois  de  très-grands 
protits  à  ceux  qui  les  tendaient.  Dans 
certaines  marées,  on  a  tué  jusqu'à  10,  20, 
30,  40,  50  marsouins.  Le  père  Jacques 
lîouchard  a  souvent  répété  à  ses  enfants, 
dont  quel(pie.s-uns  sont  encore  vivants, 
que,  dans  une  seule  marée,  ou  avait  tué 
troiti  cent  vingt  m'ir/^o/u'tis,  mais  qu'on  n'eut 
pas  le  bonheur  de  tous  les  sauver.  Dans 
certaines  années,  on  en  a  i)ris  et  tué  au- 
delà  de  deux  ccntts.  Des  hommes  encore 
vivants,  les  sieurs  Ulrie  Bouchard  et  Iler- 
nard  Tremblay,  assurent  (jue  les  pêehes 
aux  marsouins  ont  donné  aux  habitants  de 
l'île  au-delà  de  deux  mlUe  IoiiIh  dans  une 
!  .setile  année.  M.  le  curé  actuel  de  l'île  me 
dit  qu'en  une  seule  année,  on  a  fait  cinq 
cents  louis  avec  l'iiuile  dos  pêches  aux 
marsouins. 

Voici   ce   que   m'a  écrit   une  personne 

tièi-àgée  et  tout  à  fait  digne  do  foi  : 

En  l'année  1802,  les  pêches  aux  marsouins  ne 
se  tendaient  jiresqiie  idus,  parce  (]u'on  ne  voyait 
plus  de  marsouin  autour  de  l'île.  U  semblait 
qu'ils  s'étaient  retirés  ailleurs.  A  cette  époque, 
on  ne  tendait  plus  guère  que  les  deux  pêches  do 
terre  et  Mllr  du  Utrijr. 

Plusieurs  associés  de  ces  ileux  pêches  avaient 
acheté  des  terres  et,  n'ayant  pas  les  moyens;  de 
les  payer,  ils  s'avisèrent  de  ten  lie  hi  pêc/i.i  sapé- 
rirure  qui  avait  été  abandonnée  depuis  un  au 
ou  deux.  C'était  dans  le  printemps  de  ISO'J. 
An  mois  île  mai,  ils  eurent  le  bonheur  de  pren- 
dre tn  iz>  gros  marsouins,  ce  qui  les  encouragea 
beaucoup. 

Mais,  après  cette  bonne  chance,  survint  une 
faillctti'  jusqu'à  la  Saint- lMerrt\  A  c(?tte  époque, 
on  vit  une  telle  quantité  de  harengs  que  h-s 
eaux  du  fleuve  en  étaient  épaisses.  Il  y  en 
avait  tant  (jue,  avec  les  rames,  on  les  fiisait  sor- 
tir de  l'eau  pour  li's  jeter  dans  les  chaloupes. 

Soupi;onnaiit  tiue  cette  iiuantite  de  harengs 
attirerait  le  marsouin  dans  les  pêches,  les  associés 
.se  mirent  à  soigner  leur  pêche,  a  laiiuelle  ils  ne 
faisaient  plus  attention  depuis  la  lin  du  mai. 
Un  matin  donc,  ii  la  pointe  du  jour,  alors  (lu'il 
fdisait  I  ih-nrr  brun,  quatre  bateaux  furent  visi- 
ter la  pêc/ie  stipériciirr.  En  y  arrivant,  ils  trou- 
vèrent (ju'elle  était  littéralement  pleine  de  mar- 
souins. 
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Malh<'urensement  pour  les  associés,  la  mer  ne 
baissait  presque  pas,  parce  que  c'était  dans  la 
petite  mer.  S'apcrceviiut  qu'elle  devait  bientôt 
remonter,  ils  se  jetèrent  à  travers  les  niarsoiiius 
pour  les  darder.  Mais  ils  avaient  à  peine  coin- 
menée,  qu'il  s'éleva  tout  à  coup  un  vent  de 
nord-esjt  qui,  en  quelques  minutes,  devint  une 
tempête  furieuse.  La  mei  n'ayant  presfjue  p:is 
baissé,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  laines  se 
soulevèrent  d'une  manière  e  II  rayant.-.  11  fallut 
laisser  là  celte  abondante  péehe  et,  malgré  qu'on 
n'en  voulût,  il  était  nigent  que  chacun  pourvût 
à  sa  sûreté  personnelle,  et  se  hâta  de  gagneur  le 
rivage,  avant  que  l'eau,  devenue  plus  profon-Ie, 
donnât  à  la  teiniiête  le  temps  de  soulever  de 
plus  grosses  lames,  contn;  lesquelles  les  lourds 
canots  dont  on  se  servait  alors  n'auraient  pas 
été  capables  de  se  défendre.  Le  colonel  Dufour, 
qui  gouvernait  un  des  bateaux,  voyant  passer  un 
marsouin  près  de  lui,  lui  sépara  la  tête  du  corps 

far  un  coup  de  dard,  mais  on  ne  put  le  saisir. 
I  fallut  donc  tout  laisser  là.  Et  ce  ne  fut  qu'a- 
près [un  travail  et  des  fatigues  extraordinaires 
que  les  quatre  bateaux  purent  revenir  au  rivage. 
Aucun  homme  n'avait  péri,  mais  pas  un  seul 
de  cette  immense  quantité  de  marsouins  ne  fut 
sauvé.  D'après  l'estimation  des  hommes  tjui  se 
trouvaient  dans  les  bateaux,  il  y  avait  certaine- 
ment plusieurs  centaines  de  marsouins  dans  la 
pêche. 

Malgré  ce  grand  coup  manqué,  les  associés  de 
cette  pêche  priren*;,  dans  ce  même  été,  au- 
delà  de  deux  cents  marsouins. 

Un  des  pcchoms  de  l'île,  hoiiimo  d'une 
grande  respectabilité,  aujûiivil'hui  âgé  de 
88  ans,  Bonaventure  .Mailloux,  m'a  raconté 
le  fait  suivant  :  j'ai  inalhoureusement  ou- 
blié l'année  où  il  s'est  passé. 

Deux  gros  poissons,  armés  do  dards 
tranchants,  ennemis  redoutables  des  mar- 
souins dont  ils  tranchent  le  lavd  avec  cet 
arme  f,  étaient  venus  auprès  de  l'Ile-nux- 
Coudes  ot  avaient  fait  une  guerre  redou- 
tableaux  marsouins  qui,  éperdus  et  fuy- 
ants, •  s'étaient  réunis  ensemble  comme 
pour  so  protéger  contre  ces  féroces  pois- 
sons, que  les  habitants  do  l'île  tippellcnt 
Miniqiies.  Ces  marsouins  s'étaient  réfu;.!;ié3 
dans  la  pêche,  en  nombre  extr.iordinaire. 

Bonaventure  Mailloux  et  un  autre  des 
associés  avaient  été  voir  à  leur  pêcho  ; 
c'était  dans  les  grandes  marées.  La  pêche 
était  à  sec.  Elle  était  complètement  rem- 
plie do  marsouins,  qui,  en  se  roulant, 
avaient  renversé  une  grande  partie  des 
harts.     Ils  eu  tuèrent  un  nombre  considé- 


t  Les  gens  de  l'îlo  doivent  se  rappeler  d'a- 
voir trouvé  au  rivage  des  grillades  de  marsouins 
à  cette  époque. 


rablo.  D'autres  assucits,  auxquels  ils 
avaient  fait  des  signaux,  so  mirent  en  de- 
voir de  venir  leur  aider.  Mais  le  tem[»H 
qu'ils  prirent  pour  tiaînei*  du  rivage  jus- 
qu'à basse  marée,  leurs  canots  de  bois,  tit 
que  lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  pêche,  la  m  i- 
réo  avait  considérablement  monté.  l' ir 
malheur  pour  eux,  avec  la  marée  montaato 
s'était  élevée  une  vraie  tempêie  do  vent  ilo 
l'est.  Bonaventure  Mailloux  et  son  asso- 
cié avaient  embrochés,  par  dix  et  douze, 
une  partie  des  marsouins  qu'ils  avaient 
tués.  Et,  pour  ne  pas  se  noyer,  ih  s'é- 
taient hissés  sur  les  harts.  Personne  no 
pensa  à  essayer  d'amener  à  terre  quelque» 
hruchdées  do  ces  marsouins  ;  c'eût  été 
s'exposer  k  être  submergé. 

Les  canots  curent  mille  et  mille  peines 
à  gagner  le  rivage,  et  tous  ces  marsouins 
furent  perdus  pour  les  associés.  Deux 
seulement,  dont  l'un  avait  le  ventre  ou- 
vert et  l'autre  était  attaché  au  pied  d'une 
hart,  restèrent  dans  la  pêche.  Des  bro- 
chetées  de  ces  marsouins  furent  trouvées  à 
la  Rivière-Ouelle  et  ailleurs. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  valeur,  en 
argent,  que  peut  donner  un  marsouin, 
même  dans  le  temps  du  i)riutom[)s  où  il 
est  ti'ès-gras.  Suivant  les  témoigiii''ii>  des 
pêcheurs  do  l'Ile-aux-Coudres,  qui  doivent 
le  savoir,  on  évalue  les  marsouins  à  qwx- 
raidep'uistres,  les  uns  dans  les  autres. 

La  couleur  des  marsouins  varie  avec 
leur  âge.  A  leur  naissance  ils  sont  hleim; 
on  les  nomme  des  bleus.  A  leur  seconde 
année,  ils  ont  encore  conservé,  on  partie, 
cette  dernière  couleur  ;  on  les  tippelle  des 
bluiu'heons.  A  leur  troisième  tinnéo  et  plus 
tard,  ils  sont  complètement  blancs  et  ils 
portent  le  nom  de  bhtncs.  La  longueur 
il'un  mar.souin,  à  sa  naissance,  est  de  cinq 
à  six  pieds  do  long.  Parvenus  à  leur 
grosseur,  ils  ont  do  seize  à  di.v-huit  pieda 
et  rarement  vingt  f. 

+  Voici  une  exception  ft  cette  règle  fort  re- 
marquable. Vers  l'année  1851,  les  associés  de 
la  seule  pêche  qui  se  tendait  à  cette  époque,  au 
nombre  de  trente-quatre,  avaient  acheté  di;H 
messieurs  du  Séminaire  de  (Juébec,  poiu'  la 
somme  de  £110  ou  $440,  toutes  les  batturos  à  \a 
tête  de  l'Ile-aux-Coudres,  L'année  suivante, 
1852,  ils  prirent  dans  leur  pêche  cent  vingt- 
deux  marsouins  d'une  longueur  extraordinaire 
et  telle  i^u'on  n'en  avait  jamais  pris  de  seui» 
blcblea.  Ces  marsouins  avaient  de  20  à  22  pieds 
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Tant  qne  les  jeunes  marsouins  ne  sont 
pas  assez  forts  pour  suivre  leurs  mères 
(qui  n'ont  ordinairement  qu'un  seul  petit 
a  la  fois),  et  surtout  pendant  les  grands 
vents,  ils  se  placent  sur  leur  dos.  Mais 
comment  peuvent-ils  se  tenir  sur  cet  épi- 
derme  uni  comme  la  glace  d'un  miroir  et 
glissant  comme  la  côte  de  la  basse-ville  de 
Québec,  l'hiver,  dans  un  temps  de  verglas  î 
Je  ne  le  comprends  pas. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  le 
marsouin  ne  fréquente  plus  les  abords  de 
riIe-aux-Coudres  comme  autrefois,  soit 
par  la  raison  qu'il  diminue  en  nombro, 
Boit,  comme  le  pen.'^ent  les  pêcheurs,  par 
l'etfet  du  bruit  que  font  les  bateaux  à  va- 
peur qui  passent  plusieurs  fois,  chaque  se- 
maine, par  le  chenal  entre  le  nord  et  l'île 
que  fréquente  ce  poisson  t. 

Dans  la  seule  pêche  aux  marsouins  que 
l'on  tend  aujourd'hui,  il  y  a  treute-quitre 
grandes  parts,  dont  quelques-unes  sont  di- 
visées entre  plusieurs.  Cette  pêche  est 
tendue  sur  les  battures,  à  la  tête  do  l'île. 
Chacune  de  ces  parts,  partagées  ou  non, 
doit  fournir  cent  vingt  harts  ou  per- 
ches de  15  à  20  pieds  de  longueur,  ce  qui 
oblige  à  détruire  4,000  jeunes  arbres, 
chaque  année,  dans  les  bois  de  l'île,  que 
la  prudence  demande  de  ménager,  afin  do 
ne  point  man([uer  de  bois.  Déjà  un  cer- 
tain nombre  des  associés,  n'ayant  p;is  assez 
de  bois  sur  leurs  terres  pour  fournir  ces 
perches,  sont  obligés  d'en  aller  chercher 
sur  les  terres  du  nord  de  l'île  et  du  les 
payer.  Ces  perches  doivent  être  renou- 
velées chaque  année,  par  la  raison  <]u'il  n'y 
a  pas  moyeu  de  les  arraclier  aitrès  la  sai- 
son de  la  pêche,  qui  ne  dure  j  imais  plus 
tard  que  le  commencement  du  mois  d'oc- 
tobre. 

On  tend  cette  pêche  aux  marsouins  bien 
de  bonne  heure  le  printemps,  et  aussitôt 
qu'il  n'y  a  plus  de  danger  pour  le  passage 
des  glaces.     C'est  pendant  les  grandes  ma- 

de  longueur,  m'a  assuré  lo  sienr  Ulric  Rouclianl, 
encore  vivant.  Ces  marsouins,  ixliêineuu'nt 
gros,  donnèrent  de  l'huile  en  telle  alwinlume, 
que  les  associés  en  firent  assez  d'arg(  nt  pour 
payer  le  montant  de  leur  achat,  et  eurent  encore 
beaucoup  plus  d'huile  qu'il  ne  leur  en  fallait 
pour  leur  provision. 

+  Depuis  1876  jusqu'il  cette  année,  1878,  les 
habitants  de  l'ile  ont  recommencé  à  reprendre 
da  marsoain. 


rées  du  mois  d'avril,  et  lorsque  les  battures 
sont  asséchées,  qu'on  tend,  en  se  servant 
de  bateaux  que  l'on  attache  deux  par  deux 
pour  transporter  les  perches.  Autrefois, 
et  quelquefois  encore  aujourd'hui,  les  ten- 
deurs sont  obligés  de  se  jeter  dans  l'eau 
froide  pour  tendre  cette  jiêche. 

Un  des  associés,  demeurant  sur  le  cap, 
est  chargé  de  veiller  sur  la  pêche,  par  lo 
moyeu  d'une  longue-vue.  C'est  lui  qui 
doit  avertir  les  autres  ;issociés  quand  des 
marsouins  sont  entrés  dans  la  pèche. 

Les  marsouins,  tués  dans  la  pêche,  sont 
amenés,  à  la  marée  montante,  au  rivage  de 
l'islette,  où  est  la  maison  des  pêcheurs.  On 
enlève  le  lard  du  marsouin  avec  la  peau 
que  l'on  sépare  elle-même  de  la  graisse, 
avant  de  partager  ces  graisses  entre  les  as- 
sociés, qui  en  tirent  partie  en  les  faisant 
fondre  chez  eux  ou  dans  la  maiscm  com- 
mune. Les  peaux  sont  vendues  et  les 
associés  partagent  le    produit  de  la  vente. 

On  laisse  sur  le  rivage  les  carcasses  des 
marsouins,  qui  sont  charnues  et  renforment 
beaucoup  d'huile.  Les  tendeurs  feraient 
bien  de  les  couper  par  parties  et  do  les 
mettre  sur  les  terres  sablonneuses.  Ce  se- 
rait un  très-bon  engrais. 


CHAPITRE  IIUITIEMB 

MAKIÈIIE  DE  TE.\[)RE  LES    PÊCHES  AUX  MAU- 

SOUINS. MANIÈHE    DE    TUEU    LE    MAU- 

aOVlS  DANS  LA  FÉCIIE 

La  manière  de  tendre  une  pêciie  aux 
marsouins  sur  les  battures  de  l'Ile-aux- 
Coudres  exige  beaucoup  de  soin  et  de 
précaution,  si  on  ne  veut  pas  faire  des 
trais  considérables.  Pour  avoir  changé 
la  foriuo  de  la  pêche,  ou  l'avoir  changée 
de  place,  il  est  arrivé  qu'on  n'a  pu  réussir 
ù  retenir  le  marsouin  ou  reuqiêcher  do 
sortir. 

Il  faut,  avant  tout,  tenir  compte  de  la 
course  des  courants  et  des  sinuosités  des 
battures  de  manière  à  ])lacerla  pêche  pour 
qu'elle  puisse  être  protégée  par  ces  l)at- 
tures,  surtout  du  côté  de  la  partie  l'i^st  vers 
laipiello  se  dirige  la  maréu  baissante.  Car 
c'est  vers  cette  partie  qu'est  entraîné  le 
marsouin  par  l'action  de  la  marée,  et  c'est 
aussi  à  cet  endroit  qu'il  devra  faire  des 
elforts  pour  8'échap[»er  de  la  pècho. 
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Le  bas  de  la  pêche  se  termine  en  la 
forme  d'un  cercle,  et  les  harts  ou  perches 
doivent  y  être  plantées  plus  près  les  unes 
des  autres  que  dans  les  ailes  ou  longs- 
côtés,  où  le  marsouin  n'u  jamais  l'idée 
d'essayer  de  passer,  parce  que  le  courant 
de  baissant  l'entraîne  vers  la  partie  de  la 
pêche  qui  est  située  à  l'est. 

Le  raccroc,  ou  la  partie  nord-ouest  du 
haut  de  la  pGelie,  est  fait  en  forme  de  c, 
dont  la  pointe  du  nord  se  termine  par  un 
passage  laissé  libre  pour  l'entrée  du  mar- 
souin dans  la  pôclie.  C'est  la  partie  la 
plus  importante.  Dans  le  rond,  que  doit 
former  le  fond  de  ce  raccroc,  les  harts  ou 
perchas  doivent  êtres  plantées  assez  pro- 
ches les  unes  des  autres,  à  peu  près  comme 
celles  du  fond  do  la  partie  Est  do  la  pêche. 
La  pointe  de  ce  raccroc  ne  doit  être  ni 
trop  fermée  ni  trop  ouverte,  car  c'est  d'elle 
que  dépend,  en  grande  partie  du  moins, 
le  succès  de  la  pêche.  On  sait,  à  l'Ile- 
aux-Coudres,  que,  pour  n'avoir  pas  fuit  at- 
tention à  en  bien  diriger  la  pointe,  on  n'a 
pu  réussir  à  retenir  les  marsouins.  Des 
pêcheurs,  entendus  dans  le  métier,  m'ont 
assuré  que  la  raison  pour  laquelle  on  n'a- 
vait pu  retenir  dans  la  pêche,  pendant  l'été 
de  1870,  aucun  des  marsouins  qui  y 
étaient  entrés,  était  uniquement  la  mau- 
vaise direction  de  lu  pointe  du  raccroc. 

Los  harts  qui  forment  l'enceinte  de  la 
pêche  sont  solidement  enfoncées  dans  une 
espèce  de  glaise  qui  les  retient  fortement. 
On  ne  les  arrache  point  l'automne.  L'ac- 
tion des  glaces,  pendant  l'hiver,  les  casse 
au-dessus  du  sol,  de  manière  qu'il  est  as- 
sez facile,  au  printemps,  de  reconnaître 
l'enceinte  qu'occupait  la  pêche,  afin  de  la 
tendre  à  la  même  place  ;  ce  qui  est  d'une 
importance  majeure  pour  le  succès  des 
tendeurs. 

Dans  le  but  de  s'épargner,  je  pense,  la 
fatigue  de  lutter  contre  le  courant  des  eaux 
du  tleuve,  le  marsouin  suit  le  sens  où  se 
dirige  la  maré(>.  Il  monte  le  tleuve  ou  il 
le  descend  avec  le  courant,  à  moins  qu'il 
ne  soit  elfrayé  ou  qu'il  ne  rencontre  un 
obstacle  qui  l'oblige  à  aller  contre  le  fil  de 
l'eaii. 

La  pêche  doit  être  tendue  de  manière 
que  le  marsouin  puisse  en  prendre  l'entrée 
lorsque  la  marée  baisse.  Sur  les  battures, 
où  la  pêche  est  tendue,  la  course  de  l'eau 


est  d'une  très-grande  rapidité,  surtout  dans 
les  grandes  marées.  Le  courant  de  bais- 
sant, venant  des  battures  qui  se  trouvent 
au  sud-ouest  de  la  pêche,  a  son  cours  vers 
l'entrée  de  la  pêche.  En  le  suivant,  le 
marsouin  est  amené  vers  cette  entrée  d'où 
part  une  aile  ou  queue  qui  l'empêche 
d'aller  plus  vers  le  nord,  où  se  trouve  un 
petit  chenal  qui  lui  ferait  éviter  de  passer 
sur  les  batturea  et  dans  l'entrée  de  la 
pêche,  si  cette  queue  ne  lui  en  barrait  pas 
le  chemin.  Une  fois  engagé  dans  l'entrée, 
il  se  trouve  entre  deux  rangées  de  harts 
qui  l'obligent  d'en  suivre  l'ouverture,  dont 
la  largeur  est  de  sept  arpents.  Il  se  tient 
éloigné  des  perches  que  le  courant  agite 
avec  une  grande  violence  j  il  descend 
jusqu'au  bas  de  la  pêche  où  il  trouve 
un  rond  qu'il  parcourt  jusqu'à  la  ren- 
contre des  autres  harts  qui  forment 
l'aile  ou  le  long-pan  du  sud  de  la  pêche, 
qu'il  remonte  contre  le  courant  jusqu'au 
rond  du  raccroc  dont  la  pointe  recourbée 
en  dedans  le  rejette  vers  le  fond  de  la 
pêche,  pour  lui  faire  recommencer  la 
même  course.  Egaré  et  effrayé  par  ces 
perches  qui  lui  barrent  le  chemin,  il  con- 
tinue de  tourner  dans  la  pêche,  en  se  te- 
nant toujours  loin  des  harts  dont  l'agita- 
tion et  le  bruit  l'épouvantent. 

Pendiint  qu'il  cherche  ainsi  une  issue 
pour  s'échapper  de  sa  prison,  la  marée 
baissante  diminue  la  profondeur  de  l'eau 
jusqu'au  point  que,  dans  les  grandes  mers, 
le  marsouin  reste  à  sec  au  milieu  de  la 
pêche. 

Tant  qu'il  y  a  une  profondeur  d'eau 
considérable  dans  la  pêche,  il  continue 
d'apparaître  de  temps  en  temps  à  la  sur- 
face de  l'eau,  comme  lorsqu'il  est  libre. 
Mais  c'est  un  vi.tt  remarquable  que,  du  mo- 
ment que  l'eau  a  diminué  et  qu'il  craint 
de  n'en  avoir  bientôt  pas  assez  pour  navi- 
guer, on  ne  le  voit  plus  apparaître  à  la 
surface.  On  dirait  qu'il  a  le  pressentiment 
de  la  dangereuse  position  où  il  se  trouve. 
Il  semble  craindre  d'être  aperçu  de  quel- 
qu'un qui  pourrait  profiter  de  la  détresse 
où  il  se  voit  pour  lui  donner  la  mort. 
Mais  l'eau  diminuant  toujours  de  profon- 
deur, et  lorsque  le  marsouin  n'en  a  plus 
que  juste  ce  qu'il  lui  faut  pour  se  mou- 
voir, s'il  y  en  a  plusieurs  dans  la  pêche, 
on    les   voit   se   rapprocher   les   uns  des 
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Butrcs,  par  un  instinct  de  conservation, 
afin  de  se  protéger  mutuellement.  Ce  qui 
indique  qu'ils  ne  se  réunissent  pas  ainsi 
uniquement  pour  mouiir  ensemble,  mais 
bien  pour  se  protéger,  c'est  que  les  mar- 
souins étant  absolument  inotfensifs  avec 
leurs  têtes,  et  ne  pouvant  se  défendre  que 
par  le  moyen  des  coups  que  porte  leur  r'  - 
doutable  queue,  ils  se  placent  nez  à  nnz, 
tête  à  tête,  et,  quand  il  y  en  a  un  grand 
nombre,  ils  forment  un  grand  rond  avec 
leurs  queues.  Alors  il  n'est  pas  facile  de 
les  tuer,  parce  qu'il  y  a  un  dau'^'er  réel  de 
passer  au  luilieu  d'eux  pour  aller  les  frap- 
per près  de  la  tête,  le  seulen  droit  de  leur 
corps  oii  l'on  peut  facilement  leur  donner 
la  mort.  Un  coup  de  leur  redoutable 
queue  peut  tuer  un  homme,  ou  du  moins 
le  renverser  par  terre,  le  priver  de  con- 
naii^sance  ou  lui  casser  les  membres. 

A  la  fin  du  baissant  des  grandes  ma- 
rées, les  marsouins  restent  à  sec  sur  le 
sable  des  battures.  Dans  ces  circonstances, 
on  les  tue  aisément  en  s'approchant  d'eux 
du  côté  de  la  tête,  que  l'on  peut  placer 
entre  ses  jambes,  pour  enfoncer  un  dard 
à  la  jonction  du  cou  avec  le  crâne.  Ce 
coup  l(!ur  donne  une  mort  instantanée. 
Dans  les  petites  marées,  c'est  une  dure 
besogne  que  de  tuer  les  marsouins,  parce 
qu'alors  il  reste  quatre  et  cinq  pieds  de 
profondeiir  d'eau  dans  la  pêche  et  que  les 
marsouins  en  ont  plus  qu'il  ne  leur  en 
faut  pour  flotter  et  courir  avec  une  vi- 
tesse et  une  agilité  surprenantes.  Voici 
de  quelle  manière  on  leur  fait  alors  la 
chasse. 

On  sait  qu'un  des  associés  est  spéciale- 
ment chargé  do  veiller  sur  la  pêche  et  que, 
par  le  moyen  d'une  longuevue,  il  a  soin 
de  regarder  souvent  pour  voir  si  quelque 
marsouin  n'y  serait  point  entré,  surtout 
au  commencement  de  la  marée  baissante. 
En  a-t-il  aperçu  qiielqu'un,  il  jette  un  cri 
qui  se  répète  de  voisin  à  voisin,  et  bientôt 
uu  nombre  suffisant  de  pêcheurs  sont  aver- 
tis qu'il  y  a  du  marsouin  dans  la  pêche. 
A  cette  nouvelle,  une  grande  excitation 
s'empare  de  tous  ceux  (^ui  sont  avertis. 
Laissant  toute  occupation,  chacun  se  hâte 
do  se  rendre  au  rivage  ;  on  se  saisit  des 
bateaux  qui  sont  à  l'usage  de  la  pêche  et, 
à  force  de  rames,  on  s'empresse  d'aller  se 
placer  à  l'entrée  de  la  pêche,  en  attendant 


que  la  marée  ait  assez  baissé  pour  qu'on  so 
lance  à  la  poursuite  du  marsouin.  En 
aperçoit-on  quoiqu'un  qui  semble  appro- 
cher de  cette  entrée  pour  trouver  le  moyen 
de  s'échapper,  on  pousse  des  cris,  on 
frappe  avec  les  rames  sur  le  bord  des 
bateaux,  on  jette  des  pierres  dans  l'eau 
pour  lui  faire  rebrousser  chemin  et  le  ren- 
voyer dans  le  fond  de  la  pêche. 

A  ce  bruit,  le  marsouin,  dont  le  sens  de 
l'ouïe  est  extrêmement  délicat,  s'agite,  va  et 
vient,  court  tout  éperdu  dans  l'enceinte  de 
la  pêche.  Il  a  l'assurance  du  danger  im- 
minent qui  le  menace,  et  cherche  à  trou- 
ver une  issue  pour  fuir  au  loin  dans  les 
profondeurs  des  eaux.  Mais  de  tous  les 
côtés  à  la  fois,  il  aperçoit  une  barrière  de 
harts  qui  s'agitent  avec  violence  sous  l'ac- 
tion du  courant  ;  ce  qui  l'eflraye  et  l'em- 
pêche d'approcher  f. 

Lorsque  la  marée  a  suffisamment  baisse 
ou  qu'elle  est  rendue  au  point  qu'elle 
a  peu  de  temps  à  baisser,  on  laisse  un 
bateau  dans  l'entrée  de  la  pêche,  afin  de 
continuer  le  bruit  et  empêcher  le  marsouin 
de  sortir,  puis  tous  les  autres  bateaux 
s'avancent,  en  silence,  afin  de  décou- 
vrir où  se  sont  réunis  les  marsouins. 
Tous  les  hommes  du  même  bateau  ont 
des  dards  fixés  solidement  à  une  des  ex- 
trémités d'un  fort  bâton  de  bois  dur.  Le 
plus  habile  d'entre  eux  se  place  en  avant 
du  bateau,  ayant  à  la  main  une  lance  mu- 
nie de  deux  oreilles  qui  doivent  s'ouvrir 
dès  qu'elles  seront  entrées  dans  les  chairs 
du  marsouin,  pour  l'empêcher  d'en  sortir. 
A  ces  lances  est  attachée  une  forte  amarre 
qui  reste  fixée  après  que  le  lanceur  a  frappé 
son  coup.  Cette  amarre  est  attachée  au 
bateau  par  son  extrémité. 


t  Quoique  les  harts  de  l'enceinte  de  la  pêche 
soient  placées  les  unes  des  autres  <à  une  distance 
i[ui  fait  un  espace  assez  lariie  pour  que  le  mar- 
souin puisse  y  passer  aisi-încut,  il  est  presque 
inouï  qu'il  se  soit  éiliappé  par  ces  ouvertures, 
en  j'  plissant  la  tête,  il  s'échappe  cependant 
([uchiui'fiiis,  quand  il  est  pressé  de  trop  près  et 
surtout  lorsqu'il  est  hl-ssé,  mais  en  so  roulant 
(iontro  les  liarts  qu'il  vient  à  bout  de  renverser, 
il  est  jeté  ainsi  en  dehors  de  la  pèche,  d'où  il 
no  réussit  pas  toujours  à  gagner  les  eaux  pro- 
fondes, lorsque  la  marée  a  beaucoup  de  bai.^sant. 
En  dehors  de  la  pêche  et  surtout  en  dehors  du 
bas,  il  rencontre  de  hautes  battures  qui  lui  bar- 
rent le  chemin,  où  il  s'échoue  et  a'y  t'ait  tuer. 
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Du  moment  qu'on  a  découvert  l'endroit 
de  la  pêche  oh  se  tiennent  les  marsouins, 
on  s'arrête,  afin  d'attendre  le  point  favo- 
rable de  la  raarée  pour  leur  déclarer  la 
guerre,  en  leur  livrant  une  chasse  qui 
offre  un  spectacle  vraiment  amusant. 

Si  la  marée  doit  baisser  suffisamment 
pour  qu'on  puisse  se  jeter  à  l'eau  afin  de 
darder  le  marsouin,  on  attend,  avec  impa- 
tience, qu'on  puisse  se  jeter  en  dehors  des 
bateaux.  Au  milieu  d'une  poudrerie 
d'eau  que  les  marsouins  lancent  en  l'air 
avec  leurs  queues,  on  frappe,  on  crie,  on 
court,  avec  un  tumulte  indescriptible. 
Bientôt,  des  larges  et  profondes  blessures 
faites  aux  marsouins  avec  les  dards  dont 
chacun  joue  à  qui  mieux  mieux,  jaillit  un 
sang  noir  et  abondant  qui  roiT'i  autes  les 
eaux  de  la  pêche.  Mais  c^u'oa  le  s'ima- 
gine pas  qu'une  seule  blessure  soit  capable 
d'arrêter  le  marsouin.  Frappé  par  plusieurs 
coups  de  dards,  et  quoiqu'ayant  perdu  une 
grande  quantité  de  sang,  il  fuit  toujours, 
éperduetrapide,jusqu'aumom>^%^"''  '  'i'>"t 
de  sang  et  de  forces,  il  s'arrête  ]: ,  xi  riiui'  ■:•  c. 

A  cet  instant,  les  tueurs,  rasait. si.^  .- 
carnage  et  de  sang,  et  épuisés  pai  leui's 
courses  et  leurs  effort  ,  respii  at  un 
peu.  Puis,  si  la  profondou-  de  a  «aa  'e 
permet,  ils  réunissent  leurs  morts  pour  les 
enfiler  dans  une  amarre,  et,  avec  l'aide  de 
la  marée  montante,  ils  les  traînent  en  arrière 
do  leurs  bateaux  jusqu'à  l'endroit  du  ri- 
vage où  se  trouve  la  maison  de  la  pêche. 
C'est  pendant  ce  trajet,  qui  se  fait  assez 
lentement,  que  chacun  raconte  ses  vic- 
toires et  les  coups  vigoureux  que  son  bras 
nerveux  a  portés  sur  chacun  des  marsouins 
qui  est  venu  à  la  portée  de  son  bras.  Car, 
là  comme  à  la  guerre  contre  des  hommes, 
chacun  aime  à  conter  ses  exploits,  son 
adresse,  son  courage,  sa  force  musculaire, 
et  le  nombre  de  victimes  qui  ont  succombé 
sous  ses  coups. 

Si,  au  contraire,  la  marée  ne  doit  pas 
suffisamment  baisser  pour  qu'on  puisse  se 
jeter  à  l'eau  et  tuer  le  marsouin  avec  les 
dards,  la  chasse  doit  se  faire  avec  les  ba- 
teaux, et  c'est  alors  qu'elle  devient  diffi- 
cile, mais  intéressante  au  suprême  degré. 

Au  signal  donné,  les  rameurs  se  cour- 
bent sur  leurs  rames  et  se  mettent  à  la 
poursuite  des  marsouins,  qui,  ayant  suffi- 
samment de  l'eau  pour  flotter,  fuient  dans 


toutes  les  directions  pour  éviter  la  mort. 
Los  lanceurs,  placés  à  l'avant  des  embarea» 
tions,  les  regards  fixés  sur  l'eau  pour  aper- 
voir  les  fuyanls,  ont  le  bras  levé  et  armé 
de  la  redoutable  lance.  Un  marsouin 
vient-il  à  passer  à  la  portée  voulue,  le  lan- 
ceur la  lui  envoie  de  toute  la  vigueur  de 
son  bras.  A-t-il  eu  le  bonheur  de  la  bien 
diriger,  elle  va  s'enfoncer  dans  les  chairs 
du  marsouin  qui,  en  la  recevant,  fait  voler 
avec  sa  queue  une  colonne  d'eau.  Si  la 
lanco  est  solidement  enfoncée,  les  rameurs 
retirent  leurs  rames  de  l'eau  pour  ne  plus 
s'en  servir  que  pour  garantir  le  bateau  de 
chavirer  quand,  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
le  marsouin  change  de  route  :  alors,  par  le 
moyen  de  la  corde  dont  un  des  bouts  est 
attaché  à  la  lance  et  l'autre  au  bateau,  le 
marsouin  se  voit  chargé  de  conduire  la 
barque.  C'est  une  dure  tâche,  mais,  mal- 
gré la  blessure  profonde  qui  lui  a  été  faite, 
malgré  les  bouillons  de  sang  qui  sortent 
de  oa  blessure,  malgré  la  pesanteur  du  ba- 
teau chargé  de  quatre  à  cinq  hommes,  mal- 
gré les  terreurs  dont  il  est  saisi,  le  mar- 
I  souiu  s'élance  eu  avant  avec  sa  lourde 
;cl.\ri;ef.  Dans  cette  traînée  rapide  et 
cl  ,  rBuse,  les  pêcheurs  recommencent 
leu  l's  i,t  leur  tapage,  pour  troubhr  et 
eliij'e  '  ".r .'neur  du  bateau.  Si  le  mar- 
sûuiu  a  été  lancé  dans  le  bas  de  la  pêche, 
ce  qui  est  presque  toujours  le  cas,  il  dirige 
sa  course  vers  l'entrée,  contre  la  violence 
du  courant  qu'il  refoule  avec  une  rapidité 
incroyable.  Parvenu  au  raccroc,  il  y  ren- 
contre les  harts  ou  le  bateau  resté  dans 
l'entrée,  et  est  obligé  de  rebrousser  chemin 
pour  regagner  le  fond  de  la  pêche  avec 
une  rapidité  quatre  fois  plus  grande,  aidé 
qu'il  est  par  le  courant. 

Rendu  au  bas  de  la  pêche — les  hommes 
qui  se  font  traîner  dans  le  bateau  ont  cessé 
leur  tapage,  afin  de  nu  point  forcer  le  mar- 
souin de  franchir  l'enceinte  des  perches — 
il  reprend  sa  course  vers  le  haut  de  la 
pêche,  et  il  ne  parvient  qu'assez  rarement 
à  s'y  rendre,  épuisé  qu'il  est  par  les  efforts 
qu'il  a  faits  pour  traîner  son  fardeau  et  par 
le  sang  qui  s'est  échappé  de  sa  blessure. 
Alors,  par  le  moyen  de  la  corde,  on  l'ap- 

t  On  lance  toujours  le  marsouin  lorsipi'il 
vient  à  la  rencontre  du  bateau,  et  jamais  quand 
il  fuit,  pour  ne  paa  s'exposer  aux  redoutables 
oou{)9  de  sa  queue. 
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proche  du  bateau  pour  lui  arracher  le  reste 
de  vie  qu'il  conserve  encore,  en  le  perçant 
avec  les  dards. 

Imaginez,  maintenant,  qu'il  y  a  quatre, 
six,  huit  bateaux  attelés  ainsi  sur  quatre, 
six,  huit  marsouins,  et  qu'ils  sont  traînés 
dans  toutes  les  directions  possibles.  Figu- 
rez-vous le  déluge  d'eau  que  lance  la  queuu 
de  ces  marsouius  de  manière  à  faire  un 
orage,  retombant  dans  les  bateaux  et  sur 
les  pêcheurs.  Imaginez  le  tumulte  d'une 
scène  où  les  hommes  crient,  où  les  mar- 
souins lancent  de  l'eau  dans  les  airs,  où  les 
bateaux  fuient  dans  toutes  les  directions 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  où  les  eaux 
sont  bouleversées  et  entrent  de  toute  part 
dans  les  bateaux.  Voyez  tous  ces  hommes 
trempés  d'eau  salée  jusqu'aux  os  ;  se  pen- 
chant tantôt  d'un  côté,  tantôt  do  l'autre, 
pour  empêcher  leurs  embarcations  d'être 
renversées  1  )ar les  virements  subitsetra[)i(les 
de  la  course  des  marsouius.  Voyez  encore 
ces  pauvres  et  malheureux  poissons  qui 
tantôt  s'enfoncent,  tantôt  paraissent  à  la 
surface  de  l'eau  en  laissant  échapper  de 
leurs  larges  et  profondes  blessures  des  tor- 
reits  d'un  sang  bouillonnant  ;  regardez- 
les,  allant,  revenant,  se  croisant,  se  cho- 
quant dans  leur  rencontre  soudaine  et  iui- 
prévuo  ;  les  uns  suivant  le  fil  du  courant 
afin  de  se  déliarrasser  du  fardeau  qu'ils 
traînent,  et  dont  ils  ne  peuvent  se  séparer  ; 
les  autres  remontant  péuibliMuent  contre  le 
courant  avec  des  efforts  qui  les  exténuent 
encore  plus  sûrement  ;  et  puis,  las,  fati- 
gués, épuisés  de  sang,  de  force  et  de  vi- 
gueur, succombant  sous  les  coups  redou- 
blés des  pêcheurs  (pii  achèvTint,  par  de 
nouvelles  blessures,  de  faire  couler  le  sang 
qui  restait  encore  dans  les  veines  de  ces 
pauvres  victimes,  et  vous  aurez  une  idée 
de  la  scène  qui  a  lieu  sur  les  battures 
de  l'Ile-au.x-Coudres  chaque  fois  que  des 
marsouius  viennent  se  constituer  prison- 
niers dans  l'enceinte  de  la  pêche. 


CHAPITRE    N  EU  VIE  ME 

LES    CLOCHES  DE    LA   CHAPELLE    ET    DE    l'É- 
QLISE    DE    l'iLE-AUX-COUDUES    f 

D.ins  les  campagnes,  beaucoup  plus  que 
dans   les   villes,    on   aime  à   entendre  la 

t  On  aimera  peut-être  à  connaître  les  deux 


cloche  de  sa  paroisse.  Toute  petite  ou  in- 
signitianto  qu'elle  soit,  c'est  toujours  la 
cloche  qui  fait  le  plus  d'imitro^sion  sur  le 
cœur,  et  dont  le  son  rapitcllo  les  plus  pré- 
cieux souvenirs.  C'est  elle,  c'est  la  cloche 
do  notre  paroisse  qui  a  annoncé  à  nos  pa- 
rents et  aux  fiilèlt's  que  nous  venions  d'en- 
trer dans  la  société  desonfwUsde  l.i.-ainto 
Eglise  catholique  ;  c'est  elle  c{ui  nous  a 
appelés  à  l'é^^lise  pour  être  instruits  des 
vérités  de  la  foi  et  de  lunoralechiétieniKi  ; 
c'est  elle  qui  nous  a  convo()ués  dans  l.v 
maison  de  Dieu,  et  qui  a  réuni  les  fidèles 
de  notre  paroisse  au  grantl  jour  de  notre 
première  communion  ;  c'est  elle  qui,  trois 
fois  chaque  jour,  nous  a  avertis  de  saluer 
notre  divine  mère  Marie,  et  do  nous  sou- 
venir du  bienfait  de  la  lîédeniption  ;  c'est 
elle  qui  nous  a  cjnvoipiés  tant  et  tant  do 
fois  aux  otïices  divins  ;  c'est  elle  qui  s'est 
unie  à  nous  pour  pleurer  la  ])ert,e  d'un 
père,  d'une  mère,  d'un  frère,  d'une  sœur, 
il'un  ami,  d'un  bienfaiteur  signalé,  d'un 
vénérable  supérieur,  de  tous  ceux  dont 
UûMS  n'avons  plus  (pie  le  souvenir,   etc. 

La  cloche  de  notr(;  paroisse  a  un  son  que 
nous  distinguons  entre  les  sons  de  toutes 
les  autres  cloches,  comme  nous  distinguons 
la  voix  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  ami, 
do  celles  de  toutes  les  autres  personnes. 
En  voyageant,  nous  entendons  le  t-on  de 
beaucoup  de  cloches,  peut-être  plus  iloux, 
plus  fort,  plus  harmonieux  que  le  sou  do 
la  cloche  de  notre  paroisse  ;  mais  ces  chants 
ne  vont  jamais  à  notre  cœur,  ne  remuent 
jamais  notre  âme,  ne  nous  rap])ellent 
jamais  à  Dieu,  à  nous-mêuius,  au  temps  do 
notre  jeune  âge,  aux  doux  ou  amers  souve- 
nirs de  notre  existence,  comme  ceux  de  la 
cloche  de  notre  paroisse.  La  cloche  de 
notre  paroisse  a  sa  place  dans  notre  âme, 
et  elle  la  cons;erve  sans  partage  tant  que 
nous  vivons. 

En  parlant  de  ma  gentille  petite  Ile- 
aux-Coudres,  je  n'ai  pas  cru  devoir  oublier 
de  parler  do  ses  cloches,  que  moi,  comme 
tous  ceux  do  ma  paroisse  ([ui  s^nit  venus 
avant  et  après  moi,  nous  avons  entendues, 
(pie  nous  avons  aimées,  et  dont  les  notes 

vers  suivants  qui  expriment  la  destination  d'une 

cloche  : 

Laudo  Deum  verum,  pîcbem  voco,  conffrego  «?<•• 

Defunctos ploru,  pi.-sUiu  fuyo,  festa  decuro.  [ rum, 
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Bont  pour  nous  toujours  belles,  toujours 
aimables  et  toujours  aimées. 

Depuis  l'époque  des  premiers  établisse- 
ments SUT  rile-aux-Coudres,  vers  l'année 
1720,  jusqu'à  celle  de  1748,  il  n'y  avait 
pas  de  cloche  dans  l'île,  par  la  raison  qu'il 
n'y  avait  point  de  chapelle,  et  que  la  sainte 
messe  était  dite  dans  les  maisons  de  quel- 
ques particuliers. 

Ce  ne  fut  qu'à  cette  dernièro  époque  de 
1748  que  fut  construite  la  première  cha- 
pelle sur  l'Ile-aux-Coudres,  par  le  premier 
curé  de  l'île,  M.  Charles  Garrault.  Les 
Eévds  Pères  Jésuites,  dont,  comme  on  le 
verra  plus  tard,  plusieurs  avaient  desservi 
l'île,  voulurent  donner  à  ses  habitants  un 
souvenir  de  leur  bienveillance,  par  le  dou 
d'une  cloche  du  poids  d'environ  cinquante 
livres.  Les  fidèles  de  l'Ile-aux-Coudres 
eurent  peu  après  une  chapelle  pour  en- 
tendre les  offices  divins,  avec  la  petite 
cloche  pour  les  y  convoquer.  Cette  petite 
cloche,  je  suis  heureux  de  le  dire,  futcell) 
qui  sonna  le  jour  de  mon  baptême,  que 
Dieu  me  fit  la  grâce  de  recevoir  le  19 
de  février  1801.  Il  n'y  eut  que  cette 
cloche  jusqu'à  l'époque  de  1812,  c'est-à- 
dire  pendant  la  durée  de  soixante-quatre 
ans. 

Dans  l'automne  de  1811,  messire  Pierre- 
Thomas  Boudreault  avait  pris  possession 
de  la  cure  de  l'Ile-aux-Coudres.  11  crut, 
l'année  suivante,  1812,  faire  plaisir  à  la 
petite  cloche  des  Jésuites  en  lui  associant 
une  autre  cloche,  dont  le  prix,  les  frais  de 
transport  compris,  était  de  £26.16.0.  L'an- 
née suivante,  1813,  il  lui  vint  en  la  pen- 
sée de  faire  un  carillon  de  trois  cloches,  et, 
pour  mettre  sa  pensée  à  exécution,  il  en 
acheta  une  seconde,  dont  le  prix,  sur  les 
comptes  de  la  fabrique,  est  de  £7.10.0.  Je 
ne  puis  me  rappeler  quel  effet  avait  ce  ca- 
rillon de  cloches,  qui,  probablement,  n'a- 
vaient pu  être  choisies  de  manière  à  s'accor- 
der. Quoi  qu'il  en  soit  do  l'harmonie 
qu'elles  envoyaient  aux  oreilles  des  habi- 
tants de  l'île,  elles  chantèrent  ou  sonnèrent 
ensemble  pendant  la  durée  d'une  vingtaine 
d'années.  Vers  l'année  1830,  trouvant 
peut-être  que  ces  trois  cloches  ou  ne  s'ac- 
cordaient pas,  ou  ne  faisaient  pas  assez  de 
bruit  pour  des  hommes  accoutumés  au 
fracas  de  la  mer,  les  habitants  de  l'île  déci- 
dèient  d'en  avoir  un  autre  qui,  avec  les 


trois  déjà  dans  leur  clocher,  ferait  1© 
nombre  de  quatre  cloches,  ni  plus  ni  moins. 
C'était,  comme  on  le  voit,  un  véritable 
luxe  do  cloches.  Cette  dernière  posait  180 
livres  environ.  Arrivée  à  l'île,  elle  fut 
bénite  puis  montée  dans  la  seconde  lan- 
terne du  célèbre  clocher  bâti  par  Jacob 
Fortin,  et  puis  on  voulut  faire  de  l'harmo- 
nie. Mais  il  arriva  que  toutes  ces  cloches, 
mises  en  branle,  secouèrent  tellement  le 
clocher,  qu'on  s'aperçut  qu'il  fallait  ou  aban- 
donner le  carillon  ou  se  résoudre  à  voir 
tomber  le  chef-d'œuvre  de  Jacob    Fortin. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  le  seul  mé- 
compte qui  résulti  de  cet  amour  d'en- 
tendre du  son  en  plusieurs  parties  et  par 
des  voix  différentes.  Car  il  advint  que 
cette  dernière  cloche  fit  ententre  des  sons 
si  maussades,  si  criards,  si  aigres,  si  vi- 
lains ;  elle  se  mit  dans  un  tel  désaccord 
avec  celles  qui,  déjà,  étaient  au  clocher, 
que,  pour  ne  pas  rendre  soiji-des  toutes  les 
oreilles  des  habitants  et  des  habitantes  de 
l'île  et  ne  pas  faire  aboyer,  dans  un  infer- 
nal concert,  tous  les  chiens  un  peu  ner- 
veux, il  fallut  la  descendre  du  clocher  et 
la  reléguer  dans  le  grenier  de  la  sacristie, 
car  sa  seule  vue  pouvait  donner  des  cris- 
pations do  nerfs,  par  le  souvenir  du  va- 
carme qu'elle  avait  fait  dans  le  clocher. 

Elle  récita  ainsi,  dans  une  position  fort 
peu  honorable,  jusqu'à  l'époque  où  on  l'a 
fit  servir  à  une  nouvelle  chapelle  qu'on 
venait  de  bâtir  à  Saiut-Hilarion,  démem- 
brement lie  la  paroisse  des  Eboulements. 
Ce  ne  fut  pas  comme  une  marque  de  mé- 
pris envers  les  nouveaux  paroissiens  de 
Saint-Hilarion  qu'on  su  décida  à  la  leur 
céder,  mais  parce  qu'on  espérait  que,  placée 
dans  un  autre  clocher,  ses  sons  devien- 
draient toi  érables. 

Sur  la  demande  qu'en  firent  les  Saint' 
lillarionicns,  les  fabriciens  de  l'île  consen- 
tirent à  la  voir  s'éloigner  de  leur  sacristie, 
mais  à  la  condition  d'une  indemnité,  qu'ils 
fixèrent  à  la  modique  somme  de  vingt- 
(^uatre  piastres.  Cette  somme  fut  géné- 
reusement fournie  par  les  habitants  de 
rile-aux-Coudres,  qui  firent  ainsi  l'acquisi- 
tion de  cette  cloche  et  la  donnèrent  à  la 
chapelle  de  Saint-Hilarion,  à  laquelle  déjà 
le  vénérable  père  François  Leclerc,  habi- 
tant de  l'île,  avait  donné  cent  louis  en  or. 

J'aime  à  jouter,  et  je  le  tiens  de  bonne 
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itorité,  que  depuis  qu'elle  est  seule  à 
lanter,  elle  s'accconle  biea  avec  elle- 
ême  et  que  son  ch  lUt  est  assez  tolér.ible. 

Malgré  tous  les  désagréineuts  qu'ils 
iraient  éprouvé?  par  l'achat  de  leur  der- 
ière  cloche,  les  h  ibitants  de  l'Ile  ui^  cru- 
int  pas  devoir  se  décourager  ])our  si  peu. 

leur  fallait  du  bruit  dans  le  clocher  de 
ur  église,  comme  ils  en  avaient  sur  leurs 
vages  ;  et  ils  voulaient  en  avoir,  coûte 
10  coûte.  Ils  se  décidèrent  doue,  encore 
ne  fois,  de  se  procurer  une  autre  cloche 
jur  remplacer  la  mauvaise  chanteuse, 
'était  en  l'annéo  1848,  ju^te  cent  ans  dé- 
nis la  construction  de  la  première  cha- 
îUe  sur  l'île,  eL  depuis  la  première  fois 
le  le  son  d'une  cloche  s'était  fait  entendre 
IX  oreilles  des  nouveaux  habitants  de  la 
îtite  île. 

Une  cloche  du  poids  d'environ  deux 
ni  qu'itrc-vingt-hnit  livres  fut  donc  ache- 
e  et  transpcjjjtée  sur  l'île  ;  c'était  la  qua- 
ième  depuis  trente-six  ans.  Mais,  comme 
lat  échaudé  craint  l'eau  froid,  redoutant 
l'en  associant  la  nouvelle  arrivée  avec 
s  trois  qui  déjà  étaient  au  clocher,  elle 
3  fît  le  même  vacarme  que  la  préciulente, 
1  ôta  du  clo^-her  la  petite  de  cinquante 
VKs,  donnée  par  les  Jésuites  f,  et  la 
lus  petite  des  deux  qu'avait  achetées  M. 
oudreault.  On  les  donna  en  à-compte  du 
rix  que  coûtait  le  dernier  achat. 

Cette  nouvelle  arrivée,  com;ne  c'est  la, 
sgle,  fut  bénite  et  hissée  au  clocher  pour 
ire  du  bruit,  en  société  avec  la  plus 
rosse  achetée  par  M.  Boudreault.  Ou 
lait  donc  avoir  un  carillon  à  deux 
oches  après  en  avoir  eu  un  à  quatre 
oches.  Mais,  hélas  !  on  fut  étrangement 
ompé.  Cette  dernière  n'eut  pas  sonné 
aelques  semaines,  qu'elle  se  cassa,  et 
lieu  le  concert  à  deux  cloches.  Il  fallut 
:)nc,  quoiqu'à  regret,  la  descendre  du 
ocher,  pour  en  vendre  les  débris  à  vil 
rix,  parce  que  le  métal  dont  elle   était 

t  11  est  vraiment  regrettable  qu'on  ait  cru 
ivoir  se  défaire  de  cette  cloche,  qu'on  eût  dû 
irder,  ce  nie  semVde,  comme  une  relique.  Il  y 
rait  cent  ans  qu'elle  était  au  service  de  l'église 
5  rile-aux-Coudrcs.  Elle  avait  sonné  tant  de 
ipiémes  et  de  messes,  qu'elle  aurait  dû  avoir 
I  moins  le  sort  des  vieux  serviteurs  ([Uf  l'on 
irde  à  la  maison  jusqu'à  leur  mort,  en  souve- 
ir  des  boas  services  qu'ils  ont  reuduf  à  la  fa- 
ille. 


composée    était    fort    mauvais  et  presque 
de  nulle  valeur. 

Il  ne  restait  donc  plus  au  clocher  qu'une 
seule  cloche  ;  elle  venait  de  la  célèbre  fon- 
derie de  Mears.  Une  seule  voix  au  clo- 
cher !  C'était  un  contraste  bien  doulou- 
reux pour  ceux  qui,  pendant  les  ollices 
divins,  ont  un  si  grand  nonibre  de  bonnes 
et  belles  voix  qui  roulent  sous  la  voûte  de 
leur  belle  petite  église  !  Aussi,  après  quinze 
ans  d'attente,  tous  demandèrent  à  avoir  au 
moins  une  seconde  c!oche,  mais  beaucoup 
plus  grosse  que  celle  qui  était  au  clocher, 
et  dont  la  faiblesse  des  sons  n'était  bonne 
qu'à  endormir.  M.  le  curé  de  l'île  crut  de- 
voir céder  aux  désirs  de  ses  paroissiens. 
En  conséquence,  il  demanda  à  Québec  une 
grosse  cloche,  qu'on  lui  envoya.  On  la 
disait  originaire  d'une  fonderie  française. 
Mais,  encore  cette  fois,  les  habitants  de 
l'île  furent  trompés.  Elle  ne  faisait  en- 
tendre que  des  sons  sourds  et  très-désa- 
gréables. C'était  uniquement  une  cloche 
pour  sonner  aux  enterrements,  et  faire 
pleurer  ceux  même  qui  n'en  avaient  guère 
l'envie. 

On  ne  savait  trop  que  faire,  lorsque 
j'arrivai  sur  l'île  dans  le  but  de  me  repo- 
ser un  peu  chez  le  bon  et  aimable  curé, 
après  une  longue  et  fatiguante  tournée. 

J'avais  à  peine  posé  le  pied  sur  l'île, 
que  j'entendis  dire  tant  et  tant  de  mal  do 
la  nouvelle  cloche  française,  que,  ne  pou- 
vant croire  ce  qu'on  m'en  disait,  je  me 
plaçai  à  une  certaine  distance  et  je  char- 
geai quelqu'un  de  la  sonner.  Cette  cloche 
n'avait  pas  encore  eu  l'honneur  de  monter 
au  clocher.  Elle  ne  m'avait  pas  envoyé 
ses  tristes  et  lamentables  sons  pendant  une 
minute,  qu'il  me  fut  évident  qu'on  ne  l'a- 
vait pas  calomniée. 

Le  d'nanche  arriva,  tous  les  hommes 
étaient  à  l'église,  selon  la  louable  habitude 
(les  h  Citants  de  l'ile.  Une  assemblée  fut 
convoqué'!  à  la  sacristie  ;  on  m'y  appela, 
et  j'eus  la  charge  importante  d'être  établi 
jug';  pour  déciller  du  sort  de  la  nouvelle 
cloche.  V)\XT  ne  pas  perdre  ma  réputa- 
tion d'ho  urne  équitable,  je  crus  devoir 
préparer  avec  soin  le  jugement  que  j'allais 
rendre,  en  donnant  des  raisons  tle  pre- 
mière qualité.  Enhn  j'abordai  franche- 
ment le  prononcé  de  mou  jugeinout,  (jui 
condamnait  la  iiyuvelle  arrivée  à  être  reu- 
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voyée  comme  indigne  de  demeurer  au  mi- 
lieu d'une  population  qui  aime  à  entendre 
des  voix  forte;*,  belles,  justes  et  sonores. 
J'eus  l'assentiment  de   tous  les  intéressés. 

En  conclusion,  je  leur  proposai  <lo  faire 
venir  trois  cloches  de  la  célèbre  fond«rie 
de  Mcars,  dont  l'accord,  comme  celui  des 
belles  oIdcIios  du  Que  bec,  donnerait  les 
notes  Fa,  Sol,  La. 

A  part  un  ou  deux,  qui  avaient  perdu 
I<t  clef  de  leur  cotfre-fort,  tous  furent  d'a- 
vis d'avoir  des  cloches  telles  <iue  je  leur 
conseillais. 

Les  hommes  do  l'Ile-aux-Coudres  sont 
énergiques  et,  une  fois  décidés,  ils  mar- 
chent vite  et  ferme.  On  prit  aussitôt  la 
largeur  de  la  lanterne  du  clocher,  puis 
on  décida  de  placer  la  plus  petite  cloche 
dans  un  clocheton  qu'on  devait  élever  sur 
la  partie  du  comble  de  l'église  située  au- 
dessus  du  chœur. 

Je  m'étais  chargé  de  commander  les 
trois  cloches  à  M.  Hardy,  marchand  de 
Québec,  et,  dans  le  printemps  de  1864, 
elles  étaient  arrivées  d'Angleterre. 

Une  goélette,  appartenant  à  Sympho- 
rien  Lopointo,  reçut  la  mission  de  les  des- 
cendre à  rile-aux-Coudres.  Mais  voilà 
que,  pendant  la  descente,  un  accident  des 
plus  déplorables  faillit  jeter  au  fond  du 
fleuve  les  trois  belles  petites  cloches  que 
l'on  attendait  avec  tant  d'impatience. 

Arrivée  à  l'eudroit  des  caps  appelé  les 
Islets  du  Smût -mi- Cochon  f,  un  coup  de 
vent  soudain  fit  chavirer  l'embiircation. 

Les  trois  hommes  de  l'équipage  eurent 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  monter  sur  le 
flanc  do  la  goélette,  où  ils  auraient  passé 
de  fort  mauvais  quarts-d'heure,  si;  par  une 
autre  bonne  fortune,  une  goélette  du  nord 
n'eût  passé  près  d'eux  et  ne  les  eût  re- 
cueillis à  son  bord.  Le  capitaine  de  cette 
goélette  eut  encore  l'obligeance  de  les  ame- 
ner à  l'Ile-aux-Coudres,  où  ils  jetèrent  l'a- 
larme au  milieu  de  la  population,  en  lui 
annonçant  que  les  cloches  attendues  étaient 
eu  grand  danger  d'aller  voir  le  fond  de 
l'eau,  si  déjà  elles  n'y  étaient  pas. 

A  cette  désolante  nouvelle,  on  s'em- 
pressa de  prendre  deux  chaloupes  et  de  se 


+  C'est  le  im  peu  honorable  qu'on  leur  a 
donné,  et  j'ai  i.  malheur  de  n'être  paii  autorisé  à 
Itor  ea  donner  un  plua  poli. 


rendre  au  lieu  du  sinisti 
nœuvre  habile,  ces  deux 
cèrent  sous  les  mâts  de  If 
tait  que  mollement  coucl 
on  réussit  à  la  redresser  ; 
enfin,  on  eut  le  bonheu 
cloches  et  leurs  accomi 
deux  chaloupes  revinren 
l'île  avec  leur  précieux  f. 

Ces  trois  cloches  furer 
février  18G4,  par  Messi 
alors  curé  de  la  petite  ri 
çois-Xavier.  Et,  ce  jou 
grande  et  solennelle  fô  te  à 
Le  sermon  de  circonstan( 
l'abbé  Colfer,  alors  vici 
ments. 

Les  sons  "argentins  e 
produisent  ces  trois  bell 
joie  et  la  gloire  des  hal 
placées  à  l'extrémité  oue.' 
sont  assez  fortes  pour  q 
sonner  de  toutes  les  niait 
quand  le  temps  est  propi 
bâtie  sur  le  bord  du  Heu 
s'approchent  jusqu'à  un  < 
les  grandes  marées,  lo  se 
se  fait  entendre  à  une  tr 
sur  le  fleuve  quand,  à  mt 
ne  30  mêle  pas  d'en  troub 
n'est  plus  doux,  plus  sua 
pour  l'oreille  que  cette  1 
sur  les  eaux  paisibles 
comme  notre  Saint-Laur 
J'ai  entendu  cette  harm( 
jour,  à  une  grande  distii 
l'île,  et  je  ne  me  rappel 
entendu  de  si  ravissant 
ces  cloches  qui,  ensembl 
puis  une  par  une,  sembli 
les  eaux  pour  venir  jusq 
avoir  épuisé  leurs  voix  \. 
pide,  elles  me  semblaier 
le  grand  fleuve  comme 
Quel  est  celui  qui,  cou 
pas  senti  profondément 
nie  de  trois  belles  cloche 

La  voix  des  cloches  n 
rable  ici-bas.  La  réunie 
bande  d'instruments  de  r 
lement  comparable  à 
cloches.  Les  instrumc 
n'ollrent  qu'un  son  à  1 
jours  le  même,  et  il  a  1 
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)ir  paa  de  vibrations  ;  aussitôt  qu'il  s'oat 
,it  entendre,  il  s'éteint.  1  es  cloches,  au 
mtraire,  frappons  avec  plus  ou  moins  do 
»rce,  donnent  dos  sons  toujours  ditl'éreuts. 
t  rien  n'égalera  jamais  le  bruit  do  leurs 
ibrations  qui,  sn  prolongeant  et  se  renou- 
alant  sans  cessi',  tant  «lu'elles  sont  en 
ranlo,  forme  omme  un  nuage  d'iiarmo- 
ie  qui  ne  disparaît  que  longtemps  après 
u'elles  ont  cessé  de  sonner.  Et  iMiis  ce 
uage  se  dissipe  graduellement  comme  une 
Igère  vapeur  que  le  vent  disperse. 

Les  cloches  ont  la  faculté  de  se  mettre 
'accord  avec  le  sentiment  nui  domine  en 
ous.  Sommes  nous  dans  le  deuil  p,ir  la 
lort  de  quelques  personnes  chéries,  elles 
Qvoient  des  sons  d'une  incroyable  inélan- 
alie  ;  ce  sont  des  glas  funèbres  qu'aucune 
oi.K  humaine  n'imitera  jamais.  Elles 
leuBent  avec  nous  (morf>io.-<  p/oro),  et, 
îcevant  la  douleur  qui  s'échappe  de  notre 
œur,  elles  l'expriment  au  dehors  par  ItMirs 
3ns  plaintifs  et  pleins  d'une  indiscible 
lélancolie.  Oh  !  quelle  est  triste,  qu'elle 
st  plaintive  l'harmonie  des  cloclies  qui 
ileurent  sur  un  mort  et  sur  sa  dépouille 
lortelle,  au  moment  qu'elle  approche  de 
i  maison  de  Dieu  ! 

Mais,  par  un  changement  dont  ou  ne  peut 
R  rendre  compte,  voilà  que  leurs  accords 
ont  devenus  joyeux,  brillants,  pleins  d'une 
xpression  de  bonheur,  quand  ellt?s  font 
ntendre  leurs  concerts  aux  jours  des 
;randes  fêtes  qui  font  n;iître  l'espéranne  et 
a  joie  dans  le  oœur  des  enfants  de  la  siinte 
église.  De  même  qu'en  ces  jours  nous 
hangeons  nos  habits  de  travail  et  de  peine 
)our  revêtir  nos  habits  de  fête,  ainsi  les 
loches,  qui  le  jour  précédent  avaient  pleuré 
ur  la  tombe  ouverte  d'une  personne  bien- 
limée,  se  sont  transformées  pour  ne  faire 
mtendre  que  des  sons  joyeux,  comme  une 
larmonie  céleste  qui  prépare  les  fidèles  à 
ouir  du  bonheur  de  ces  autres  choses  plus 
;élestes  i^ui  se  passent  dans  la  maison  de 
Dieu.  Oh  !  qu'elle  est  belle,  noble,  grande, 
livine,  l'harmonie  des  cloches  de  Dieu  ! 
3h  !  qu'elle  entrait  profondément  dans 
îos  jeunes  cœurs  d'écoliers,  l'harmonie  des 
incomparables  cloches  de  la  cathédrale  de 
Québec,  alors  que,  marchant  eu  file,  nous 
précédions  vers  l'antique  cathédrale  l'en- 
trée de  Mgr  Plessis,  qui  venait  monter  au 
laiut  autel,  aiin  d'7  prier  pour  nous,  pour 


la  bonne  ville  de  Québec,  pour  tous  ses 
nombreux  enfants  !  J'ai  assisté,  pondant 
ma  vit!  do  prêtre  déjà  bien  longue,  à  de 
nombreuses  processions  se  dirigeant  vers 
une  église,  j'ai  entendu  les  sons  d'un 
grand  nombre  de  cloches  ;  pourquoi  ces 
processions  et  les  sous  tle  ces  cloches  n'ont- 
elles  fait  qu'augmenter  mon  admiration 
pour  les  cloches  de  Québec  et  pour  les  ma- 
jostueusos  entiéos  de  cet  incompirabl» 
évoque,  Mgr.  Plessis  î  Car  Mgr  Plessis  et 
les  cloehes  de  sa  cathédrale  étaient  bien 
faits  pour  aller  ensemble. 

CHAPITHE  DIXIEME 
I 

LA   TERRE    DE    LA   FABRIQUE   DE    L'iLE-AUX- 

COUDUEâ 

Dominique  Bonneau,  dit  Lanecasse,  con- 
céda des  messieurs  du  Séminaire  de  Qué- 
bec, le  lOe  jour  de  mai  17-30,  la  partie  des 
terres  qui  est  bornée  à  Wiii'i'i  d',  l'Eijlisn. 
Suivant  la  tradition,  l'endroit  qui  porto 
le  nom  de  Pointedes  S cpins  fut  réservé 
pour  servir  de  terrain  à  la  fabriijue,  quand 
une  église  serait  bâtie  sur  l'île. 

A  la  date  du  22  janvier  1732,  pendant 
que  M.  Lyon  do  Siint  l''éi'éjl  était  procu- 
reur du  Séminaire  de  Québec,  J)L)minique 
B  ninoau,  dit  L  ibéjasse,  avait  ce  lé  au 
même  Séminaire,  sur  la  terre  qu'il  avait 
prise  en  concession,  une  étendue  de  ter- 
rain de  s'.c  nrppnts  fin  front  sur  die  (If  pro- 
foii'lnnr,  dont  les  messieurs  du  Séminaire 
se  réservaient  le  droit  de  disposer  comme 
bon  leur  semblerait. 

Ce  terrain,  dont  ces  mesneurs  n'avaient 
pas  fait  connaître  la  destination,  demeura 
entre  leurs  mains  pendant  l'espace  de  seize 
ans. 

Comme  on  le  sait,  l'arrêt  du  Conseil 
d'Etat  du  Roi  de  France  du  3  mars  1722, 
qui  coutirmiit  le  règlement  du  Conseil 
Supérieur  do  Québec,  fait  le  20  septembre 
1721,  déterminait  l'étendue  d'un  grand 
nombre  de  paroisses  de  la  Xouvelle-France. 
J'aime  à  en  reproduire  ici  ce  qui  a  rapport 
à  rile-aux-('oudres,  faisant  [) irtie  à  cette 
date  de  la  paroisse  de  la  Baie-Saint-Paul  : 

L'étendue  de  la  paroisse  de  Saiiit-Pierre  et  de 
Saint- Paul,  située  au  dit  lieu,  sera  de  celle  du 
&et  de  la  Rivière-du-Gouffreet  des  trois  lieue.i  de 
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front  (le  la  ditf  partie  dp  lasoignourie  de  la  Baio- 
Saint- l'aul,  qui  est  comprise  <lan9  cette  pa- 
roisse, eiiseniblo  des  jjroiondeurs  du  (lit  Kef  et 
de  lu  dite  partie  de  seifçiieuric  et  Vlle-aux- 
CiiudrcH  ;  le  fief  des  Eboulctnents  et  celui  de  la 
Mallmie  continueront  à  être  desservis  par  voie 
de  mission,  juir  le  curé  de  la  B:iie-Saint-Pivul, 
jusqu'il  ce  iju'il  y  ait  un  noml)re.  sufUsunt  d'ha- 
bituuts  |iour  y  érif^er  une  paroisse. 

Los  cliosos  en  ëtaient  là  lorsque,  dans 
lY'té  tlft  174H,  Mgr  do  Pontbriimd  Jugea 
à  propos  d'euvoyor  M.  Charles  Manguo 
Garrault  pour  ôtnî  lo  premier  cure  rési- 
dant sur  ril(î-aux-(Joudres  ;  la  tradition 
lui  tlonno  c<î  titre  Co  l'ut  à  cette  datec^ue 
les  niessietus  du  Sôniinairo  de  (Québec 
tirent,  jjar  contrat  devant  maître  Lavoie, 
notaire,  cession  à  l'église  de  l'Ile-aux- 
Coudres  du  terrain  qui  avait  été  distrait 
de  la  terre  do  Do  uiniquo  lîonneau,  dit 
I.abéca-\'<f,  conitnc  un  lo  voit  par  une  note 
d«i  niiiilrL'  Crispin,  notaire,  du  18  octobre 
1782,  conservée  dans  les  archives  de  la 
euro  du  rile-aux-Coudres. 

La  fabrique  do  l'île  n'eut  pour  garantie 
du  terrain  où  était  biUie  son  égli.'^3  que 
cette  note  de  M.  le  notaire  Oispin,  jus- 
qu'à l'année  1827.  Ce  ne  fut  qu'à  cette 
ciernière  époque  (pie  les  messieurs  du  Sé- 
minaire de  Québec  donnèrent,  par  devant 
maitre  Louis  lUu-nier,  un  titre-nouvel^  qui 
est  coustu'vé  ilaiis  les  archives  de  la  fa- 
bri(]ue  et  qui  porte  la  date  du  3  août 
1827.  Le  sieur  (xermain  DemeuUe,  mar- 
guillier  en  exercice,  représentait  la  fa- 
brique. 

Par  la  teneur  de  ce  titre-nouvel,  on  voit 
que  la  terre  do  la  fabrique  est  concédée 
aux  mêmes  conditions  que  les  autres  terres 
de  la  seigneurie  de  l'Ile-aux-Coudres,  les 
seigneurs  s'y  réservant  les  mêmes  droits  et 
y  imposant  les  mêmes  chirges.  Je  me 
hâte,  cependant,  de  faire  connaître  que, 
malgré  la  teneur  de  ce  titre-nouvel,  les 
messieurs  du  Séminaire  de  Québec  n'ont 
jamais  exigé  do  cens  et  routes  de  cette  terre, 
et,  (^u'apiùs  l'aVjolition  de  la  tenure  sei- 
gneuriale, ils  n'ont  exigé,  pour  l'affranchir, 
aucune  indeiiinilé  quidcouque  do  la  fa- 
bri(iue,  et  ne  lui  ont  point  vendu  le  foin 
des  grèves  qui  se  trouvaient  comprises 
dans  les  limites  do  la  largeur  de  cette  terre. 

Cette  terre  de  la  faljritiue,  dont  une 
moitié  environ  se  trouve  sur  la  h  lute  côte 
qui  sert  de  rampart   à  l'ile,  et  l'autn-    lu 


baa  de  cette  côte,  sur  le  bord  du  rivage,  a 
toujours  été  et  est  encore  à  l'usage  de  M. 
lo  curé,  qui  n'a  jamais  payé  aucune  rede- 
vance à  la  fabrique. 

Sans  être  d'une  qualité  supérieure,  cette 
propriété  est  très-utile  au  curé,  qui  y 
trouve  du  pacage  pour  ses  animaux  et  qui 
a  l'avantage  de  pouvoir  l'ainélioror  par  la 
quantité  de  varech  que  la  marée  jette  sur 


lo  rivage. 


Il 

1/ ANCIEN    ET   LE  NOUVEAU    PBB3BYTÈRB 

En  l'année  1771,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  M.  Jean-Jacques  Berthiaume, 
second  curé  de  l'Ile-aux-Coudres,  fit  bâtir 
la  seconde  chapelle  de  la  paroisse,  un  peu 
à  l'Est  de  la  première,  que  M.  Charl^p  Gar- 
rault  avait  fait  bâtir  en  1748,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut.  Après  avoir  donné  à 
l'Homme-Dieu  une  demeure  plus  conve- 
nable que  celle  qu'il  avait  habitée  jusque 
là,  M.  Berthiaume  crut  qu'il  devait  penser 
à  construire  un  logement  pour  les  curés 
qui  desserviraient  l'île.  Jusqu'à  cette 
époque,  ils  avaient  été  obligés  de  loger 
dans  une  maison,  dont  une  partie  était  à 
l'usage  des  paroissiens. 

Les  frais  pour  la  construction  de  la  cha- 
pelle, qui  était  très-grande  et  plus  que  suf- 
fisante pour  l'usage  de  la  population,  à  cette 
époque,  devaient  avoir  épuisé  toutes  les 
ressources.  Cependant,  M.  Berthiaume  se 
mit  en  frais  de  construira  une  autre  bâ- 
tisse considérable  dont  les  dimensions  de- 
vaient être  de  45  pieds  sur  26.  Mais  les 
habitants  ne  savaient  pas  refuser  leur  curé, 
dont  ils  connaissaient  le  zèle,  la  capacité  et 
lo  dévouement. 

Qu'on  fasso  attention  que  le  nombre  des 
familles  établies  sur  l'île  n'excédait  pas 
alors  trente-six,  et  on  n'aura  que  de  l'ad- 
miration pour  ce  petit  peuple  si  courageux 
et  si  dévoué  à  la  gloire  do  Dieu,  à 
l'honneur  de  la  religion  et  au  bien-être 
do  son  curé.  (Ju'on  fasse  encore  atten- 
tion au  peu  do  terres  en  culture  que 
devaient  avoir  des  nouveaux  colons, 
et  à  la  gêne  inévitable  qu'éprouve  tou- 
jours une  population  nouvelle  sur  des 
terres  en  bois  debout,  et  on  comprendra 
quels  sacrifices  diirent  faire  les  habitants 
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do  l'Ile-aux-Coudres  pour  bâtir  on  mâme 
temps  une  grande  chapelle  et  un  grand 
presbytère.  Je  doia  cependant  ajouter  que  le 
grand  nombre  do  marsouins  que  l'on  pre- 
nait alors  dans  les  nombreuses  pcoho->  que 
l'ou  tendait  sur  les  battures  de  l'île,  devait 
Être  une  dos  principales  ressources  d'où  ils 
tiraient  les  moyens  do  subvenir  à  des  dé- 
penses bien  au-delà  dos  ressources  d'une 
population  commençante. 

Q'toi  qu'il  en  soit,  le  presbytère  fut  bâti 
presque  eu  môme  temps  que  la  clnpollo. 
Et,  ce  qui  prouve  que  M.  lierthiaumo  sa- 
vait faire  faire  do  bon  et  solide  ouvrac^o, 
c'est  qw'h  la  datt^  do  185-1:,  ce  presbytère 
servait  encore  de  logement  aux  curés  de 
l'île.  Il  y  avait  alors  au-delà  de  quatrc- 
vincrt-i  ans  qun  cotte  maison  avait  été  hàtie. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Mgr  P.-K. 
Turgeon,  archevêque  de  Qaébec,  ordonna 
aux  paroissiens  do  l'Ilu-aux-Coudres  de 
bâtir  un  autre  presbytère  sur  le  mémo  em- 
placement. Ce  nouveau  presbytère  devait 
itvo'>  40  pioils  de  longueur  sur  34  de  lar- 
geur, mesure  française,  et  devait  être  bâti 
en  bois,  pièce  sur  pièce. 

L'année  suivante,  1845,  on  se  mit  vail- 
lamment a  l'dMivre,  et  je  dois  dire  que  M. 
le  curé  actuel  de  l'île,  j\[.  l'abbé  J.-B. 
Pelletier,  ne  fut  pas  celui  qui  contribua  le 
moins  à  la  construction  do  ce  beau  pres- 
bytère. Par  une  générosité  qui  mérite 
toute  la  nîcouuaissanco  des  habitants  de 
rile-aux-Coudres,  il  n'exigea  d'eux  (luo  le 
bois  de  charpL-nte,  la  pierre,  la  ch  i  <  et 
l'ouvrago  du  petit  mur  pour  les  i'ouil  t- 
tious,  et  un  mois  de  travail  pour  aiiler  à  la 
construction.  Les  habitants  n'eurent  point 
d'argent  à  fournir.  La  fabricpie  donna 
£50.  Mais,  pour  sa  part,  monsieur  le  curé 
de  l'île  donna  £278.  Ce  fut  un  ouvrier 
du  nom  de  François  Goulet,  dos  Eboulo- 
menis,  (jai  lit  les  ouvrages  do  charpente  et 
do  menuiserie. 

Ce  presbytère  est  bien  divisé  ;  l'ouvrage 
est  très-bien  fait,  et,  ce  qui,  au  Canada, 
mérite  d'être  pris  en  considération,  c'est 
qu'il  est  parfaitement  bien  clos  contre  le 
vent  et  le  froid. 
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UEDEVAÎfCES   QUE    LES   HABITANTS  DB  L'ILB- 

AUX-COUOUE.i  HOVr    OULIQ^  DE  l'ATfiB 

A  t-F.UU  CL'IIÉ 

Ullo-aux-Coudres  n'a  que  aoixanto-onze 
terres,  doi^t  les  propriétaires  ne  peuvent 
agrandir  la  partie  destinée  à  la  culture, 
comme  on  le  fait  géuéralement  dans  les 
autres  paroisses,  parce  qu'il  faut,  sous 
peine  de  périr  de  froid  pendant  les  hivers, 
conserver  une  assez  grande  étendue  du 
sol  en  forêt  pour  se  procurer  du  bois 
do  chaulfage.  De  là  s'en  suit  (pie  le 
curé  de  l'îlo  no  peut  avoir  qu'un  revenu 
très-insufïïsaut  par  la  dîme,  ce  qui  a  obligé 
d'établir  un  supplément. 

J'aime  à  consigner  ici  le  témoignage 
mérité  que  les  habitants  de  rile-au.x- 
Coudres  se  sont  toujours  f  lit  et  se  font  on- 
co;o  un  devoir,  jo  devrais  dire  un  bonheur, 
d'acquitter  avec  la  plus  scrupuleuse  fidé- 
lité ces  redevances. 

Les  suppléments  qu'ont  toujours  payés 
les  habitants  do  l'Ile-aux-Coudres  remon- 
tent à  un  siècle.  Il  m'est  doux  de  dire 
ici  que  les  bous  paroissiens  de  l'ile  que 
Dieu  ne  cesse  pas  do  bénir,  no  cessent 
n  «Il  plus  jamais  do  bien  remplir  leur  de- 
voir envers  leui's  pasteurs. 

Malgré  ma  bonne  volonté,  je  n'ai  pu 
trouver  l'époque  où  les  paroissiens  de  l'île 
commencèrent  à  payer  à  leur  curé  la  dîme 
de  patates  et  à  se  charger  do  l'entretien 
du  <;hemin  passant  sur  la  terre  de  la  fa- 
brique. Ce  que  je  puis  .assurer,  c'est  qu'à 
l'époipie  de  1814,  les  habitants  do  l'île 
payaient  cette  dîmo  et  étaient  chargés  de 
l'entretien  de  ce  chemin,  comme  on  le  voit 
par  une  ordonnance  de  monseigneur  Pies- 
sis,  faite  dans  une  do  ses  visites  iiastorales 
et  conservée  dans  le  livre  dos  délibérations 
do  la  fabrique,  et  dont  voici  la  copie  : 

Nous  sommes  convemis  avec  les  habitants  as- 
semblés i|u'ils  continueraient  de  donner  à  leur 
curé,  par  maniiTc  do  supplément,  la  dîme  de 
patates  et  d'imile  de  marsouins,  et  qu'ils  conti- 
nueront de  fiire  le  chemin  devant  la  terre  occu- 
pée par  ledit  curé,  (Mitiii  que  ceux  qui  ont  des 
perches  sur  leurs  terres  en  amèneront  douze  et 
six  piquets,  chaque  année,  pour  entretenir  les 
clôtures  de  ladite  terre,  au  m  lyen  do  quoi  ils 
ne  payeront  point  l'olfrand-;  du  pain  bénit,  qui 
est  d'un  cierge  ou  de  sa  valeur. 

Ce  règlement,  ou  cette  confirmation  de 
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réglementa  passés  antérieureiEent,  est  porté 
sur  le  livre  des  délibérations  à  la  date  du 
2  de  juillet  1814,  et  sigué  de  la  main  de 
monseigneur  Plessis. 

J'aime  à  faire  connaître  :  lo.  que  l'entre- 
tien du  chemin,  tracé  le  long  de  la  terre 
du  curé,  entre  la  grève  et  le  terrain  ren- 
fermé par  une  clôture,  passant  presque 
partout  sur  un  sol  dur  et  solide,  n'a  jamais 
causé  de  grands  travaux  d'entretien  ;  2o. 
que  depuis  une  époque  assez  reculée,  les 
habitants  de  l'île  ne  fournissent  plus 
qu'une  demi-corde  de  bois  de  chauffage, 
comme  en  font  foi  les  lettres  de  mission 
données  aux  curés  ;  3o.  que  les  habitants 
de  l'île,  au  lieu  de  donner  les  douze  per- 
ches et  les  six  piquets,  dont  il  est  parlé 
dans  ce  règlement  de  1814,  ont  la  liberté 
de  donner  un  chelin  à  leur  curé,  qui  pour- 
voit comme  il  l'entend  aux  clôtures  de  la 
terre  qu'il  occupe  ;  4o.  enfin,  que  les 
autres  redevances  sont  acquittées  avec 
une  fidélité  fort  remarquable. 

Tour  conclure  ce  petit  paragraphe,  je 
dirai,  à  la  louange  des  habitants  do  l'IUi- 
iiux-Coudres,  que  tous  les  curés  qui  los 
ont  desservis  depuis  que  je  suis  prêtre, 
n'ont  eu  qu'une  seule  voix  pour  me  dire 
qu'ils  payaient  la  dime  avec  une  scrupu- 
leuse fidélité  et  qu'il  était  inouï  qu'un 
seul  d'entre  eux  eût  soustrait  cpioicpie  ce 
fût  sur  les  grains  qu'il  devait  donner  à 
son  curé.  Je  prie  instamment  les  habi- 
tants de  mou  Ilo-aux-CoUiirea  de  toujours 
en  agir  ainsi  avec  leurs  curés,  les  assurant 
que  celui  qui  fait  tomber  la  pluie  et  luire 
le  soleil  pour  réchauller  la  terro  et  mûrir 
les  moissons,  ne  manquera  jamais  de  leur 
donner  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir,  sdon 
leur  état. 


PARTIOULARIlés  RELATIVES   AUX  MOULINS  A 
FARINE  SUR  l'ILE-AUX-C0UDRE3 

Nous  savons  déjà  que  les  premières 
concessions  régulières  des  terres  de  l'Ile- 
aux-Coudres  datent  du  commencement  de 
juillet  de  l'année  1728. 

Dans  les  premiers  contrats  de  conces- 
Bion,  on  ne  trouve  aucune  réserve  pour 
des  emplacements  de  moulin.  La  raison 
de  ce  fait,  je  pense,  c'est  qu'outre  que  les 


seigneurs  pouvaienttoujours  s'en  procuref, 
il  ne  se  trouvait  sur  l'île  aucun  pouvoir 
d'eau  suffisant  pour  faire  marcher  un 
moulin  que  par  intervalle.  On  ne  pou- 
vait bâtir  que  dos  moulins  à  vent,  et 
pour  connaître  les  endroits  où  il  con- 
viendrait d'en  élever,  il  fallait  attendre 
que  les  terres  fussent  suffisamment  «léfri- 
chées.  Il  en  résulta  que  les  habitants  de 
rile-aux-Coudrcs  furent,  pendant  un  grind 
nombre  d'années,  sans  pouvoir  faire  mou- 
dre leurs  grains  dans  leur  île.  Quand  ils 
voulaient  avoir  de  la  farine,  ils  étaient 
obligés  de  transporter  leurs  grains  aux 
moulins  de  la  Baie-Saint-Paul  ou  de  la 
Potite-Rivière. 

Vingt-quatre  années  se  passèrent  sans 
qu'il  fût  question  de  prendre  les  raovens 
de  bâtir  un  moulin  sur  l'Ile-aux-Coutues. 
Ce  ne  fut  que  le  18  de  juillet  1752  que 
les  messieurs  du  Séminaire  de  Québec  ac- 
quirent un  emplacement  de  François 
Tremblay,  un  des  deux  premiers  censi- 
taires du  fief  de  l'Ile-iiux-Coudres.  Cet 
emplacenieut  se  trouvait  nu  peu  au  sud 
(le  l'extrémité  ou^st  de  la  Batt''.  li.'U  chas- 
seurs,  sur  la  partie  do  l'île  qui  porte  le 
nom  de  Pointe  de  Vlh'Me.  Un  autre  ter- 
rain fut  lionne  à  François  Tremblay,  en 
échaugo  de  cet  emplacement.  Les  choses 
en  restèrent  là  ;  car,  à  cette  date,  le  moulin 
ne  fut  certaiuonieut  pas  bâti.  Ce  ne  fut 
que  dix  ans  plus  tard,  le  7  avril  1762, 
(|ue  les  messieurs  du  Séminaire  firent, 
avec  les  habiunts  de  l'Ilo-aux-Coudres, 
certaines  conventions  pour  l)âtir  un  mou- 
lin à  vent  sur  cet  emplacement.  Ce 
moulin  fut  commencé  dans  l'été  de  1762, 
mais  ne  fut  en  opération,  je  crois,  que 
dans  l'année  suivante,  1763. 

Le  premier  qui  fut  chargé  de  ce  mou- 
lin fut  Joseph  Laure,  qui  se  noya  en  re- 
venant de  la  Baie-Saint- Paul,  le  15  avril 
177Ô,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 
Le  fils  (le  sa  femme  en  première  noce, 
Pierre  Doudreault,  père  do  monsieur 
Pierre-Thomas  Boudreault,  ancien  curé 
de  l'île,  le  remplaça.  Vers  1806,  mon 
père,  Amable  Mailloux,  prit  la  charge  do 
ce  mouliîi  et  la  garda  jusqu'au  temps  où 
il  fut  abandonné  et  démoli. 

Ce  moulin  était,  du  reste,  fort  mal  pla- 
cé, parce  qu'il  ne  pouvait  marcher  que  pur 
le.-»  veuts  d'ouest  ou  de  sud-ouest,  coiniud 
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je  le  ferai  connaître  plus  tard.  Il  ne  pou- 
vait suffire  aux  besoins  de  la  population, 
même  de  cette  époque. 

Aussi,  à  la  date  de  1773,  un  autre 
moulin  était  devenu  absolument  uéce.s- 
8;iire.  Ce  fut  en  conséquence  que,  le  21 
mai  de  cette  année,  les  messieurs  du  Sé- 
minaire obtinrent  un  autre  emplacement 
pour  un  second  moulin  à  vent,  sur  une 
terre  de  cinq  arpents  qui  appartenait  à 
deux  frères,  Jean  et  Etienne  iJesbiens, 
habitants  de  la  partie  de  l'île  appelée  la 
Baleine.  Ce  second  moulin  à  vent  fut 
bâti  sur  remplacement  «ù  on  le  voit 
encore  aujounl'hui.  Il  appartient  mainte- 
nant, je  crois,  à  la  famille  de  feu  Jo^^eph 
Lapointe.  Ces  deux  moulins  furent  suf- 
fisants pour  fournir  la  f  iriui»  iiécssairc  ù  lu 
consommation  pendant  un  certniu  nombre 
d'années.  Mais,  chaque  année,  le  défriche- 
ment des  terres  s' agrandissant,  les  récoltes 
donnaient  un  plus  grand  nombre  de  mi- 
nots  de  grain,  et  la  population  se  multi- 
pliait d'une  manière  merveilleuse.  Avec 
l'augmentation  de  la  population  et  l'ac- 
croissement du  revenu  des  récoltes,  aug- 
mentait aussi  la  nécessité  de  porter  aux 
moulins  un  i)lus  grand  nombre  de  minots 
de  grain.  Parfois,  les  vents  faisaient  dé- 
faut et  la  farine  devenait  assez  rare  sur 
l'île.  En  été,  il  était  possible  d'alL-r  faire 
moudre  lesgr.iins  au  nord  ;  mais,  eu  hiver, 
ce  n'était  i)as  une  petite  atl'aire.  Aussi  on 
se  plaignait  assez  souvent,  on  murmurait 
tout  haut. 

Ltss  insulaires  croyaient  fermeiutnit  qu'il 
était  possibl'  lo  faire  marcher  un  iiiouliu 
à  farine  par  les  eaux  qui  coulaient  sur 
rile-aux-Coudres.  Ils  se  décidiTent  donc 
ù  i)rés(3uter  une  requête  au  Séminaire  [)our 
lui  demander  de  construire  ou  de  leur  per- 
mettre de  construire  un  moulin  à  farine 
sur  l'un  de  leurs  cours  d'eau.  Leur  requête 
porte  la  ilato  du  15  janvier  1815. 

Ils  y  exposent  au  Séminaire  l'extrême 
misère  oîi  ils  sent  réduits  [) ar  lo  m  uique 
do  pain.  Sur  soixante  habitants,  il  n'y  en 
avait  p;is  cinq  qui  avaient  de  la  firiue  à 
la  date  de  leur  requête.  Pour  ne  point 
mourir  de  faim,  quelques-uns  ont  été  obli- 
gés do  traverser  au  nord  pour  s'en  procu- 
rer, avec  beaucoup  de  dangers  pour  leur 
vie. 

Ils  proposent    do   bâtir    im   moulin  à 


fariae  sur  la  rivière  RoiMjf  (celle  qui  s« 
jette  dans  l'anse  de  l'Eglise),  tls  pensent 
que  cette  rivière  pourrait  fai*e  marolier  un 
moulin  toute  l'année,  si  on  trouvait  le 
moyeu  de  construire  un  onnal  pour  faire 
couler  les  eaux  de  la  savanne. 

Ils  s'offrent  de  contribuer  gi-atuitement 
à  la  construction  de  oè  mbulin,  autant  qu'A 
leur  sera  possible 

Ils  demandent  un  homme  entendu, 
pour  le  printemps  suivant,  afin  de  visiter 
les  lieux.  Si  le  Séminaire  croit  que  cet 
homme  doit  venir  aux  frais  des  requ«r- 
rants,  ils  lui  offrent  de  le  faire  venir.  lia 
pensent  que  si  on  pouvait  bâtir  un  mou- 
lin à  eau,  les  deux  moulins  à  vent  de- 
viendraient inutiles. 

.^  le  Séminaire  ne  voulait  pas  con- 
sentir à  preudre  sur  lui  de  bâtir  ce 
moulin,  avec  les  conditions  d'aasistanoe 
qu'ils  y  mettent,  ils  lui  demandent  de 
leur  permettre  d'en  l)âtii  un  eux-mêmes, 
et  que  quand  il  sera  bâti,  ils  le  re- 
mettront au  Séminaire,  qui  leur  don- 
nera un  meunier  et  fixera  lui-même  la 
rente  payable  pour  y  faire  moudre  leurs 
grains.  Car,  ajuuteut-ils,  il  n'y  a  point  de 
sacrifices  ^lu'ils  ne  soient  prêts  à  faire 
pour  être  délivrés  de  l'extrême  misère 
où  ils  se  trouvent  et  des  privations  qu'ils 
sont  obligés  de  subir  dans  l'état  où  en  sont 
les  choses,  ce  qui  vaut  bien  au-delà  de 
toutes  les  dépenses  qu'ils  pourraient  s'im- 
poser pour  bâtir  ce  moulin. 

Les  allégués  de  cette  reciuête,  comme  on 
peut  en  juger,  sont  parfaitement  raison- 
nables, et  les  otlVes  de  services  des  habi- 
tants pour  aider  à  bâtir  ce  moulin  sont 
on  ne  peut  plus  généreuses  et  libérales. 
Mais  la  question  était  de  trouver  un  cours 
d'eau  qui  fût  réelle  uent  sulfisant  pour 
faire  marcher  ce  moulin  pendant  au  moins 
la  plus  grande  partie  de  l'année. 

Monsieur  Deiners  répondit  ù  cette  re- 
quête au  nom  du  Séminaire,  dont  il  était 
le  procureur,  par  une  lettre  du  25  juillet 
de  la  même  année. 

Il  dit  aux  signataires  de  la  requête 
qu'accompagné  d'un  homme  entendu,  il 
avait  visité  les  ruissoaiix  nt  rivières  de 
l'île,  et  que  les  deux  visiteurs  sont  d'opi- 
nion qu'on  ne  peut  réunir  assez  il'eau  pour 
faire  marcher  un  moulin  (jue  jjeu  le  temps 
pendant  l'année.     Il    rappelle  aux  signa- 
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taires  que  le  Soinimiire  avait  fait  bnaucoup 
de  dëpeuses,  les  auaéf.s  précô.lanteH,  pour 
réparer  les  deux  moulius  à  veut  do  l'îlo. 
Il  leur  déclare  que,  pour  no  pas  laisser  les 
habitants  de  l'île  se  p  isser  de  f  u-itie  pen- 
dant les  hivers  où  les  vents  sont  niro.-;,  le 
Séminaire  est  prêt  h  permettre  aux  habi- 
tants de  construire  un  moulin  à  leurs  frais 
et  dépens,  à  l'endroit  qu'ils  jugeront  con- 
venable, et  que  le  Séminaire  est  disi»osé  à 
passer  un  bail  à  tous  ceux  qui  ont  présen- 
té la  requête,  pour  la  durée  de  quinze  an- 
nées. Pendant  ces  quinze  ans,  les  cons- 
tructeurs de  ce  moulin  en  devaient  avoir 
les  profits  ;  au  bout  de  ce  temps,  le  moulin 
reviendrait  au  Séminaire,  qui  y  placerait 
un  meunier,  si  cette  entreprise  était  cou- 
ronnée de  succès.  A  la  remise  du  mou- 
lin entre  les  mains  du  Séminaire,  celui-ci 
ne  s'obligeait  qu'à  rembourser  1»!  prix  du 
terrain  annexé  à  ce  moulin,  moyennant 
que  ce  terrain  fût  d'une  grandeur  conve- 
nable. Si,  par  la  construction  de  ce 
troisième  moulin,  les  meuniers  des  deux 
moulins  à  vent  ne  pouvaient  payer  leur 
modique  redevance  et  faire  (pv'lqiu^  pio- 
ht,  le  Séminaire  devrait  on  fermer  un  des 
deux. 

Monsieur  Demers  déclare  (|uo  ce  mou- 
lin serait  mieux  placé  dans  b*  nn'.-^si'uu 
Rour/e  (au  bas  de  l'île)  qu'à  la  rivii-re  Iiuuge 
ou  à  celle  de  la  Marre.  Il  donne  ensuite 
de  très-sages  avis  pour  la  manière  de  faire 
li's  écluses  et  l(?s  dalles  de  ce  moulin.  ICu- 
'  fin,  il  donne  les  raisons  qui  ont  tMigagé  le 
Séminaire  à  ne  bâtir  sur  l'île  (pie  des 
moulins  à  vent.  Il  déclare  que,  ayant 
fait  examiner  les  cours  d'eau,  on  a  cons- 
tité  qu'aucun  n'en  avait  assez  pour  bâtir 
un  moulin  à  eau,  tel  que  les  habitants  de 
l'île  en  étaient  convenus  par  un  acte  no- 
tarié. 

Les  habitants  avaient  donc  obtenu  ce 
qu'ils  demandaient  avec  tant  d'instance. 

Croyant  réalisi.'r  de  gros  j)rijlits,  (Jcrmain 
Desgagné  s'associa  avec  un  nommé  Tur- 
cotte pour  bâtir  le  moulin.  Kn  consé- 
quence, le  12  du  mois  d'août  de  li  inT-me 
année,  il  fit  au  Séminaire  la  demande 
d'un  bail,  on  son  nom  et  en  celui  de  Tur- 
cotte. Dans  sa  demande,  il  était  «picstion 
de  réunir  le  ruisseau  dt  ht  F'-nnu  avee  la 
rivière  Rowje,  où,  contre  l'avi-*  d(i  monsieur 
Demers,  il  voulait  bûtir  ce  moulin. 


Los  messieurs  du  Séminaire  refusèrent 
do  lui  accorder  ce  bail,  parce  qu'il  avait 
pour  associé  un  hommo  qui  n'avait  pas  si- 
gné la  requête  du  15  janvier  et  que  le 
Séminaire  s'était  eng.igé  à  n'accorder  un 
bail  qu'aux  seuls  signataires  de  la  requête. 
Quant  à  réunir  le  ruisseau  do  la  Ferme  à 
la  rivière  Kouge,  il  fallait  couper  la  terre 
do  lîonaventuve  .Mailloux,  co  que  celui-ci 
refusa,  donnant  pour  raison  que  son  con- 
trat de  concession  no  l'obligeait  pas  à  su- 
bir cette  servitude.  Germain  Desgagué, 
refusé  par  le  Séminaire  et  par  Bonavon- 
turo  Mailloux,  dut  abandonner  son  projet. 
Cet  échec  refroidit  un  peu  l'ardeur  des  ha- 
bitants de  l'île.  Cependant,  ils  n'aban- 
donnèrent pas  leur  dessein  d'avoir  un  mou- 
lin à  eau. 

En  1824,  une  autre  requête  fut  présen- 
tée au  Séminaire,  cette  fois  avec  le  nom 
d'un  des  habitants  de  l'île  qui  avait  signé 
la  requête  du  15  janvier  1815.'  Le  sieur 
Alexis  Tremblay,  sur  la  terre  duquel  cou- 
lait la  célèbrn  rivière  Kouge,  s'engageait  à 
bâtir  un  moulin  à  eau,  aux  conditions 
fixées  par  bi  Séaiinaire  dans  sa  réponse  à 
la  rcfpiête  du  15  janvier.  Aux  conditions 
précéilenles,  lo  Séminaire  y  ajoutait  celle 
de  réunir  lo  ruisseau  des  Priiches  (celui 
<|ui  coule  sur  la  terre  du  sieur  Georges 
llirvay)  à  la  rivièi'o  lîouge. 

Cette  piM'inissiou  obtenue,  lo  sieur  Alexis 
Tremblav  se  mit  à  r(euvri\  et,  aidé  de 
quidques  amis,  il  reus-it  à  bâtir  ce  mou- 
lin. 

A   l'époque   où    il  fut    bâti,   on    aban 
donna   le    moulin    à  veut  de    l'Ilette,   le 
premier  qui  avait   été   construit  sur  l'îlo. 
Il  n'y  avait  donc  plus  (^ue  lo  moulin  à  eau 
et  celui  do  la  Ilileine. 

Celui  qui  l'eut  d'abord  à  bail  fut  un 
nommé  Claude  IJoucliird.  Il  fut  ensuite 
affermé  à  Elisée  Mailloux,  qui  le  garda 
pend.mt  assez  longtemps,  et  put  faire  assez 
de  bénéfice  pour  se  procurer  une  terre.  Il 
fut  enfin  affermé  à  Pitre  Gagnon  et  à  son 
voisin,  Joseph  Lapointe,  qui  en  furent  les 
meuniers  jusque  vers  l'année   1830. 

Le  moulin  à  eau  tournait  donc  quand  il 
y  avait  suffisamment  de  l'eau  dans  la  ri- 
vière Uougo  pour  faire  virer  sa  roue.  Ce 
fut  d'abord  une  merveille,  tant  bien  ça 
allait.  Mais  bientôt  cette  merveille  n'é- 
merveilla plus  personne,  quand  l'eau  vint 
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à  manquer,  ce  qui  n'était  guèro  merveil- 
leux piur  une  rivière  qui, à  part  les  temps 
de  la  fonte  des  noii^es  et  des  grandes  pluie::? 
de  l'autorano,  fournissait  à  peine  l'eau  suf- 
fisante pour  abreuver  les  animaux  qui  pa- 
cageaient sur  ses  bords.  On  reconnut  ipie 
ce  uiouliu  ne  pourrait  sufiire  aux  ln.'suiii.s 
de  l'ile,  et  on  crut  faiie  uU';  autre  iin-r- 
veillt'  lorsque,  dans  l'année  1830,  on  dé- 
trui.-<it  le  moulin  à  vent  de  l'Iletto  pour 
le  rebâtir  auprès  du  moulin  à  eau  ;  mais 
on  ne  fit  qu'augmenter  les  diificultés. 

Aussi,  en  1834,  les  habitants  de  l'île 
présentèrent  une  requête  aux  messieurs  du 
Séminaire  pour  les  prier  de  bâtir  un  autre 
moulin  à  veut  et  d'y  mettre  deux  mou- 
langes.  Ils  avouaient,  dans  leur  requête, 
qu'ils  "  étaient  aussi  mal  qu'aupiravaut," 
malgré  leur  moulin  k  eau.  Monsieur  le 
graad-vicaire  Demers  avait  donc  raison, 
quand  il  disait  qu'il  n'exi-tait  >ur  l'ile 
aucun  pouvoir  d'eau  pour  fair<>  marcher  un 
moulin.  Les  messieurs  ilu  Séminaire  ne 
jugèrent  pas  devoir  fiiro  droit  à  cette  re- 
quête :  je  ne  puis,  en  justice,  les  blâmer, 
pour  des  raisons  qu'il  serait  superflu  de 
donner. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jus- 
qu'à l'époque  où  furent  abolis  les  droits  sei- 
gneuriaux. A  cette  date,  les  messieurs  du 
Séminaire,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
étaient  rentrés  en  i)osse.sion  des  deux  seuls 
moulins  de  l'île,  les  vendirent  au  sieur 
Augustin  Dufour  pour  la  somme  de  trui{< 
eetits  louis. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  les 
deux  frères,  Pierre  et  Paul  [ia])uinto,  re- 
bâtirent un  autre  nioulin  à  vent,  à  la  lîa- 
leine,  sur  l'emplacement  où  avait  existé  le 
moulin  de  1773. 

11  y  a  ilonc  maintenant  sur  l'île  trois 
moulins  à  farine,  et  ces  trois  moulins  ne 
peuvent  pas  toujours  sullire  aux  besoins 
de  ses  habitants.  Il  arrive  encore  (piel- 
quefois  qu'on  est  obligé  d'aller  à  quel- 
qu'un des  moulins  du  nord  pour  se  procu- 
rer de  la  farine,  pendant  lu  saison  d'été  "f. 


f  J'apprends  qu'on  b.ltit  nitiintpnnnt  (<*t6  de 
1871)  uii  second  moulin  sur  le  ruis.itin  Jioinje, 
«a  bas  de  l'île.  Ce  moulin  s'-nv  le  nicilNnir. 
Bientôt  donc  il  y  aura  sur  l'Ile-iuix-Ctiu  1res 

Suaire  moulins  à  farine,  dunt  deux  par  euu  et 
•ttx  par  le  veut. 


VT 

LE  SîÉaE    DE   QUI^nKC  ES    1759 — COMMENT 

SE  coMet):;Ti;uENT  les  habitants  de 

l'île  AUX  COUDRES  AU  PASSAGE.    DE    LA 
FLOTTE  ANGLAISE 

L<î  j 'urnal  de  l'expédition  anglaise  sur 
le  fleuve  Saint-Laurent  dit,  à  la  date  du 
dix-neuvième  jour  de  juin  : 

Nous  n'avions  qu'une  failtle  profondeur  d'eau, 
17  lirisses  environ  ;  et  lu  2:J,  nous  iittt'ii;nîni»'M 
l'amiral  Dun^ll,  qui,  ava:  7  vaisseaux  df  li^iiH 
et  <]Ut>lq'.ies  fréj»ites,  prot<''.;iMit  la  rivièn^  vis-à- 
vis  rile-aux-CouJres.  Cetli>  île  est  dans  une 
position  agré.ible,  son  S'd  s'élève  graduellement. 
Elle  était  liien  peu[iloe  avant  iiotf"  a|i[>iritioii 
sur  si-'s  bonis.  N'ous  jetâmes  l'ancre  à  environ 
une  lieue  audessus  d^-  cette  île,  et  deux  de  nos 
clidonpes  tentèrent  d'y  débarim.'r  quel(|ues-nns 
lies  nôtres,  mais  un  parti  de  l'analicui  et  di- 
sauvasses  les  empêidia  d'atteindre  le  rivage.  Nos 
chaloupes  furent  forcées  de  retraiter. 

Le  même  mémoire  raconte  [>lus  luin 
l'expélition  du  capitaine  Gorham,  à  la 
r>aie-Saint-Paul,  où  il  fut  fort  mal  reçu  par 
deux  cents  braves  de  cette  paroisse,  des 
Eboulementi  et  de  l'Ile  aux-Coudres. 

Voici  maintenant  la  tradition  conservée 
dans  la  IJiie-Saint-Paul  ; 

Lorsque  la  flotte  an;4laise  remonta  le  fleuve, 
elle  mouilla  à  rile-aux-C'inidies,  li  veille  de 
r.\scen>iun,  et  remplit  les  liihitants  d'une  si 
iîraud"  frayeur,  que  la  plu|part  îles  l'euimes  de 
l'tle  allèrent  se  cielier  dans  les  hois  avec  le} 
f.iinilles  df  la  B.ue  Saint- Paul,  «jni  ne  s'éli'- 
vuiiiit  p'fi  ulors  à  an  crut.  On  sait,  d'ailleurs, 
que  le  gouvernement  franç:us  avait  donné  ordre 
lie  faire  évacuer  cette  île,  ainsi  que  celle  d'Or- 
léans. Li's  f.imilles  restèrent  ainsi  caidiôes  jus- 
qu'au eommeiiceineiit  de  septembre,  avec  M.  le 
curé  Cliaiimont.  Les  hommes  seuls  sortaient, 
\i  plus  soiiv.'Ut  la  nuit,  pour  veiller  i  lents  tra- 
vaux des  champs  et  élever  sur  le  rivage  des  for- 
titications  qui  >ervirent  de  remparts.  On  voit 
encore  aujourd  hui  cea  fortifications  qu'on  ap- 
pjlles  les  Canoiis. 

Le  capitaine  G  jrham  dit,  dans  son  raïqmrt, 
n'avoir  eu  qu'un  seul  h  )mme  tué,  n»ais  on  as- 
sure que  ]ilusieurs  l'Urent  le  même  sort,  et  qu'on 
les  jeta  d  Mis  l'étang  de  la  l'Iiaixdle,  près  du- 
quel (dusieurs  coups  de  fusils  furent  échangés  à 
l'endroit  a|ii'idé  la  piintc-U  Aiiln  s. 

Ues  deux  (.'anadiens  qui  furent  tués,  l'un, 
Charles  Ui-inenle,  de  l'Ile-anx-Con  1res,  eut  la 
chevelure  levt'f,  .selon  qu'il  est  mentionné  dans 
son  acte  de  sépulture.  11  faut  donc  supposer 
qu'il  y  avait  dr.s  sauvages  dans  le  pirti  ennemi, 
«ar  cet  acte  de  baibari»  n'est  pas  croyable  au- 
trement. 

J'.ijouterai   aux    traditions  de    la  Baie- 
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8aint-Paul,  cellos  qui  se  sont  conservées 
sur  l'Ilo-ilux-Coudres. 

La  mort  de  (Jharles  Denieule,  tué  par 
une  balle  anglaise,  est  un  fait  hors  de 
dojate.  Non-seulement  la  tradition  de  l'Ile- 
aux-Coudres  en  a  conservé  le  souvenir, 
mais  encore  ou  voit,  à  la  fin  du  recense- 
ment de  1792,  une  veuve  Charles  De- 
meule  qui  n'avait  qu'un  seul  enfant  au- 
dessous  de  quiu/(!  ans. 

Toutes  les  familles,  c'est-à-dire  les 
femmes  et  les  cuf  mts,  et  un  certain  nombre 
d'homnKîs,  traversèrent  à  la  Baie-Saint- 
Paul  à  l'approche  de  la  flotte  anglaise,  et 
la  tradition  de  l'île  rapporte  que,  dans  la 
précipitation  de  leur  embarquement  dans 
les  canots,  et  peut-être  dans  quelques  cha- 
loupes, on  avait  séparé  plusieurs  des  jeunes 
enfants  de  leurs  luùres,  et  qu'il  y  eut  une 
scène  désolante  de  cris,  de  pleurs  et  de  la- 
mentations. 

Lii  tradition  de  l'ile  a  encore  conserré 
le  souvenir  des  faits  suivants  :  lo.  Plu- 
sieurs hommes  étaient  demeurés  sur  leur 
île  et  s'étaient  cachés  dans  les  bois,  occu- 
pant alors  une  très-gnimle  étendue  de  la 
surface  de  l'île;  2o.  Un  certain  nombre 
d'officiers  anglais  étant  débarqués  sur  l'île, 
enfourchèrent  des  ch(!vaux  et  eurent  la 
fantaisie  de  vouloir  f  lire  une  promenade 
autour  du  rivage,  mais,  arrivés  vers  le  bas 
|le  l'île,  comme  ils  passaient  dans  un  che- 
min boisé,  quelques  Canadiens  de  l'tiu- 
droit — peut-être  les  mômes  qui  avaient 
empêché  les  chaloupes  anglaises  d'abor- 
der au  rivage — leur  envoyèrent  des  coups 
de  fusils  qui  tuèrent  queb^ues  chevau.\,  et 
ces  messieurs,  é[)t)uvautés  à  leur  tour, 
prirent  leurs  jambes  à  leurs  cous  et  se 
hâtèrent  de  n^gagner  leurs  vaisseaux. 

Tout  cet  ensumble  de  faits  prouve  que 
les  habitants  de  l'Ile-aux-Coudres,  ainsi 
que  ceux  du  la  Haie-Saiut-Pau'  et  des 
Eboulemeuts,  à  cette  époijue,  n'étaient  cer- 
tainement pas  des  poltrons  ;  qu'au  besoin, 
ils  pouvaient  envoyer  une  balle  et  payer 
de  leurs  personnes  ;  qu'en  particulier,  les 
habitants  ih  l'Ile-aux-Coudi-es,  tout  tm  en- 
voyant des  hommes  pour  aller  prendre  le 
soin  de  leura  familles,  traversées  à  lii  Haio- 
8aint-Paul,  n'avaient  pas  abandonné  leur 
île;  qu'ils  surent  empêcher  les  chaloupes' 
anglaises  il'aborder,  et  que  ceux  d'entre  les  | 
oiliciers   anglais    qui   s'étaient  permis  d«  , 


s'emparer  de  leurs  chevaux  pour  se  donner 
le  plaisir  de  faire  un  tour  de  promenade 
durent  se  croire  bien  heureux  de  n'avoir 
pas  reçu  une  balle  dans  la  tête,  et  qu'on 
leur  eût  laissé  l'usage  de  leurs  jambes 
pour  s'en  retourner  à  leurs  bâtiments. 

CHAPITEE  ONZIÈME 

DES  MISSIONNAIRES  QUI  ONT  DESSERVI  l'iLB- 
AUX-CODDRES  AVANT  l'aNNÉE  1748. 

Dès  l'établissement  de  l'Ile-aux-Coudres, 
plusieurs  prêtres  réguliers  ou  séculiers 
durent  y  faire  des  missions  ;  mais  il 
n'existe,  dans  les  archives  de  la  fa- 
brique, aucun  document  quelconque  qui 
en  fasse  mention.  Les  missionnaires  qui 
y  ont  fait  les  baptêmes,  les  mariages 
et  les  sépultures  en  ont  emporté  les 
actes.  ^îais  oii  se  faisaient  les  enterre- 
ments ?  car  dans  un  espace  de  vingt-huit 
ans,  quelques-unes  des  personnes  habitant 
sur  l'île  ont  dû  y  mourir.  Je  crois  que  les 
corps  ont  dû  être  enterrés  dans  l'uu  ou 
l'autre  cimetière  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
et  oîi,  à  leur  passage  près  de  l'île,  les  Fran- 
çais inhumaient  leurs  morts.  Suivant  cette 
upiuion,  que  je  crois  à  peu  près  certaine, 
les  propriétaires  des  terres  où  sont  ces  deux 
cimetières  auraient:  un  double  motif  de  les 
respecter.  Au  reste,  les  registres,  qui  com- 
mencent à  l'année  1741,  font  mention  de 
plusieurs  sépultures  dont  les  fosses  ont  dû 
être  faites  dans  les  cimetières  français. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  le  premier 
registre  ne  commençant  qu'à  l'aunée  1741^ 
il  se  trouve  un  intervalle  de  21  ans  (en 
supposant  que  Joseph  Savard  soit  réelle- 
ment venu  s'établir  sur  '.'île  en  1720).  Eu 
1741,  les  colons  formaient  déjà  plusieurs 
familles,  comme  on  le  voit  par  la  date  des 
contrats  d.e  concession.  Il  est  probable  que 
les  curés  de  la  Baie  Saint- Paul  étaumt 
aussi  chargés  de  la  desserte  île  l'ile-aux- 
Coudres,  qui,  suivant  la  division  civile 
des  paruisses,  formait  partie  de  la  paroisse 
de  la  li.iie-Saiut-Paul,  et  dcDuit  être  des- 
iteroie  par  voie  de  mUslon. 

Ce  fut  à  la  date  du  24  août  1827  que 
l'autorité  diocésaine  étuaua  un  décret  cano- 
nique pour  ériger  l'Ile-aux-Coudres  on  pa- 
roisse, alors  que  Mgr  Panet  était  évoque 
de  (.^{uébec.     Dans  ce  décret,  l'autori'é  ec- 
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clésiastique  ne  regardait  pas  l'érection  de 
1722  comme  suffisante  pour  les  effets  ci- 
vils, puisqu'à  la  fin  de  sou  arrêt,  elle 
•'recommande  positivement  aux  nouveaux 
"  paroissiens  de  '  int-Louis  de  l'Ilo-aux- 
"Coudres  de  se  pourvoir,  pour  l(;.s  lins 
"  civiles,  auprès  du  gouverneur  de  la  pro- 
"  vince  de  Québec." 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire 
remarquer  que,  à  la  date  do  ce  décret  ca- 
nonique, il  y  avait  déjà  quatre-vingt-dix 
ans  que  la  population  do  l'Ile-aux-Coudrcs 
possédait  des  registres  autorisés  par  lo  pou- 
voir civil,  ce  qui  semble  au  moins  prou- 
ver que  rérectioa  do  1722  ;ivait  été  rogir- 
dée  comme  suffisante  pour  les  elFcts  civils. 
Je  remarque  dans  le  décret  do  1722,  que  le 
prêtre  y  faisaut  les  fonctions  (ecclésias- 
tiques est  appelé  curé  >Ie  la  Bulf-Saliit- 
Paid,  et  que  l'Ile-aux-Coudres  faisait  par- 
tie de  cette  cure,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Le  premier  registre  accordé  à  l'Ile-aux- 
Coudres  porte  la  date  de  l'année  1711.  Le 
premier  acte  écrit  sur  ce  registre  est  un 
acte  de  baptêuie,  celui  de  Marie  Anne 
Tremblay.  Ce  baptêuie  fut  fait  par  .NL 
Chauiiiont. 

Depuis  l'époque  des  premiers  établisse- 
ments sur  l'Ile-aux-Coudres,  jusijti'à  cette 
année  de  1741,  la  tradition  rajjporte  qu'elle 
fut  presque  exclusivement  desservie  par 
des  Jésuites,  ces  infatigables  ouvriers  évaii- 
géliques  auxquels  le  peuple  canadien  doit 
une  si  juste  reconnaissance. 

La  tradition  a  également  conserrô  le 
souvenir  des  faits  suivants  :  lo.  (.^tue  des 
personnes  intelligentes  et  bien  in>truit<'s 
ondoyaient  les  enf ints  nouvellement  nés 
et  en  danger  de  mort,  dans  l'absence  des 
missionnaires  ;  2o.  (^hie  les  corps  dos  dé- 
funts étaient  inhumée  dans  le  petit  cime- 
tière, près  de  la  vieille  croix,  où  avait  été 
dite  la  messe  en  Xô'iî)  ;  .3o.  (^ue  la  messe, 
jusqu'à  l'époque  de  \1\'^,  était  dite  dans 
des  maisons  parLiculiori-s,  et  notamment 
chez  le  pèn;  Perron,  un  de-;  patriarches  de 
l'ile  ;  4o.  <.^ue  le  vénérabl'  l'ère  Jean  I>ip- 
tiste  de  la  Brosse  avait  dit  la  sainte  messe 
au  bout  de  l'îlette,  à  l'ouest  de  l'île,  à  l'en- 
droit où  est  plantée  une  giaudi^  eroix  en 
souvenir  de  cet  événement  ;  5o.  Que 
c'était  dans  ces  maisons  particulières  (^ue 
les  missionnaires  administraient  les  sa- 
crements, entendaient   les  confessions  et 


faisaient  faire  les  pâques  ;  6o.  Qu'une 
huche,  conservée  comme  une  relique  dan-i 
l.i  famille  Perron,  avait,  pondant  un  temps 
considérable,  servi  de  table  d'autel  pour  y 
célébrer  les  s.iiuts  mystères. 

.\  la  date  du  9  avril  1741,  M.  Louis 
('h  luiniint,  (pli  signait:  (Ui'titmont  de  lu 
Ju'iuiu'cre  f,  curé  de  S'tint-P'u'rre  de.  la 
Baie-lSaint-PanI,  vint  faire  une  visite  à 
rile-aux-Coudres,  C'est  la  première  visite 
dont  les  registres  fassent  mention. 

C'est  ce  M.  Chautnont  qui,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs,  a  prédit  que  la  rirllrc  du 
Gnuifre  joindrait  celle  des  Marftt,  et  que 
le  (•«/>  (ta  Corheuu,  \n\r  l'ellet  d'un  treui- 
bleiiiont  de  terre  qui  .secouerait  les  mon- 
tagnes, en  serait  détaché  et  barrerait  Iti 
canal  enfre  la  terre  di'  Vîh'  ''f  clh'  du  nord. 

M.Chaumont  était  'in  de  ces  curés  qui  re- 
gardent leurs  paroissiens  comme  leur  fa- 
mille, et  leur  parlait  en  couséquence.  A 
cette  époque,  et  même  assez  lougLem|t-i  de- 
puis, notre  peuple  avait  le  bon  esprit  de  ne 
point  se  redresser  d'orgueil  et  de  ne  point 
menacer  de  poursuivre  devant  les  tribu- 
naux civils  le  curé  qui  reprenait  le  vice 
et  les  scandaleux,  connus  publiquement 
comme  tels.  Les  nveurs  publiques  n'y  per- 
daient  certainement  pas.  Le  mal  était  c.on- 
dauuié  d.ius  Itis  assemblées  de  la  famille 
paroissiale,  les  scandaleux  et  les  hypocrites 
démasqués,  et  chaque  nitimbre  do  cette 
grande  famille  mis  en  demeure  d'éviter  la 
contagion  et  de  n'en  pas  devenir  la  vic- 
time. A  ce  point  d(!  vue  du  bon  senschré- 
ti(m,  les  avertissements  d'un  curé  étaient 
aussi  naturels  que  ceux  d'un  père  de  fa- 
mille qui  dit  à  s(3s  enfants  de  ne  pas  aller 
dans  une  maison  désignée,  parce  que  les 
lièvres  tyi'hoides  y  sont. 

La  tradition  a  conservé  le  fait  que  voici  : 
M.  Chaumout  avait  appris,  sur  la  tin  d'une 
semaine,  qu'un  certain  capitaine  d'une 
goiilette,  ([ui  était  un  débauché,  venait 
(rarriv(}r  àla  Baie-Saint-Paul.  A  son  proue 
du  dimanche,  il  avertit  sa  parois.se  qu(î  le 
capitaine  X...  étant  arrivé  dans  la  Baie- 
Saint-Paul,  les  pères  et  les  mères  devaient 
soigneusement  veiller  sur  leurs  enfants. 
Le  capitaine,  comme  c'est  assez  la  cou- 
tune  chtiz  les  hommes  de  cette  espèce,  ne 

t  Et  non  :  De  la  Jannière,  comme  -iorit  M. 
l'iibbé  Tunguay. 
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86  trouvait  pas  dans  l'église.  Ayant  appris 
l'avertissement  du  ciué  de  la  paroisse,  il 
envoya  son  second  en  faire  des  plaintes  à 
M.  Chauraont,  au  moment  où  colui-ci  al- 
lait commencer  les  vêpres.  Eu  terminant 
cet  office,  monsieur  Chauraont  rappela  à 
(A  paroisse  l'avertissement  du  matin  et  il 
ajouta  :  "  Je  vous  prie  de  vous  défitjr 
également  do  son  second,  parce  qu'il  t'st 
austù  dangereux  que  son  capitaine."  Li 
chronique  du  temps  nous  apprend  que  les 
deux  vagabonds  se  le  tinrent  pour  dit,  et 
que  la  population  fut  préservée  de  la  con- 
tagion de  leur  immoralité. 

M.  Chaumont  eut  la  dessorte  de  l'Oe- 
aux-Coudros  pendant  sept  années  consé 
cutives,  comme  eu  fout  foi  les  registres  de 
l'île.  Il  venait  à  l'île  assez  souvent  pen- 
dant la  saison  de  la  navigation,  mais  il  no 
faisait  que  d'assez  rares  visites  pendant 
rhiver. 


A  la  date  du  16  juin  1748,  arriva  à 
rile-aux-Coudres  ^I.  Charles  Garrault  f. 
Jusqu'alors,  il  n'y  avait  pas  eu  do  cha- 
pelle ou  de  lieu  unicpiement  destiné  à  la 
célébration  des  divins  offices.  Cet  état  do 
choses  ne  pouvait  plus  être  toléré  du  mo- 
ment qu'arrivait  dans  l'île  un  i)tôtre  qui 
devait  y  résider  coinnuî  curé.  M.  Charles 
Garrault  est, en  ell'et,  regardé  par  l-i  trali- 
tion  comme  le  premier  curé  de  l'Ile-aux- 
Coudres. 

Le  nouveau  pasteur  fit  aisément  com- 
prendre à  la  population  qu'il  était  temps 
d'avoir  une  chapelle  pour  y  faire  lesotHiîes 
divins.  Les  habitants  de  l'île  en  sentaient 
eux-mêmes  la  nécessité.  Mais,  comme  il 
n'était  pas  possible  de  bâtir  une  chapelle 
sans  avoir  un  terrain,  M.  C.  Garrault  ob- 
tint des  messieurs  du  Séminaire  do  (Québec 
un  lopin  île  terre  de  six  nrfu'.nts  de  front 
sur  dix  de  profonil'.ur,  qui  devait  êtr>!  la 
terre  do  la  fabri(juo.  Ce  terrain  est  le 
même  que  po-îsèdo  encore  l'tglise. 

Il   fut  donc  résolu  qu'on  bâtirait  une 


t  Suivant  \&liste  chronologique,  \m-[ir'\mé?  à 
Québec  en  1834,  son  nom  étixit  Charles  Miintfue 
Garault  St.  Oiige.  Il  avait  été  ordonné  [irêtro 
le  23  du  septembre  1747.  Il  oignait  :  O.  Qar- 
raulL 


petite  chapelle,  et,  quoique  ce  fût  au 
lieu  do  l'été,  les  habitants  de  l'Ile-ai 
Coudros  se  prêtèrent  avec  joie  au  désir 
leur  curé.  Il  se  réunirent  pour  se  pro 
ror  lo  bois  nécessaire,  et,  dans  l'auton 
suivant,  une  petite  chapelle  était  bâ 
bénite,  et  on  y  célébrait  les  offices  divi 
à  la  grande  joie  dn  la  population.  Je  i 
pu  savoir  les  dimensions  do  cette  chapi 
qui  avait  été  érigé?  à  environ  soixa 
pieds  au  sud  du  presbytère  actuel.  On  \ 
encore  les  pierres  qui  lui  servirent  do  i 
dation.  Elle  ne  devait  pas  avoir  plus 
vingt-cinq  pieds  de  long.  Quant  à 
Garrault,  il  se  retira,  je  pense,  dans  \ 
maison  qui  devait  servir  de  logement  s 
habitants,  et  qui  a  dû  être  bâtie  vers  a 
époque. 

La  chapelle  construite,  il  fallait  i 
voix  pour  appeler  les  fi  lèles  à  la  mai 
do  la  prière  et  aux  offices  divins.  Les  b 
Pères  Jésuites,  qui  avaient  desservi  l 
avant  cette  époque,  procurèrent  aux  h:i 
tants  une  petite  cloche  d'enviro  50  liv 
C'est  cette  petite  cloche  dont  j'ai  parlé  p 
haut  qui  a  sonné  d'elle  mémo  à.  la  m 
du  vénérable  Père  do  la  Brosse  f. 

Dans  un  acte  do  mariage  du  18 
vembre  1748,  monsieur  Garrault  prei 
le  titre  do  "  missionnaire  de  la  paro 
de  Saiut-François-Xavier  et  de  Saint- Le 
do  rile-aux-Coudres."  Suivant  cette  dé 
ration,  que  je  n'ai  pas  l'onvio  de  contes 
il  80  trouvait  obligé  do  desservir  la  Pet 
Itivièro  Saint-Frauçjis.  Il  arriva  qu't 
fois  les  habitants  do  l'île  rofusèrent  d( 
traverser.  M.  Garrault  porta,  à  ce  q 
p  irait,  dos  plaintes  à  l'évêque  contre 
gens  de  l'île,  qui  en  furent  punis  de 
manière  suivante.  Voici  ce  que  je  lis  d 


+  Quelques  personnes  que  j'ai  connues 
prétendu  nit^r  lo  f.iit  de  la  sonnerie  sponti 
d'une  clodie,  à  l'IIe-aux-Cou  1res,  lors  d 
mort  du  Père  de  la  Hrosse,  arrivée  eu  1782,  [i 
Il  raison  qu'iilors,  il  n'y  avait  p;is  de  eloolic 
la  chapelle  de  l'île.  Ces  personnes  sont  d 
l'erreur.  Pour  so  détromper,  qu'elles  se  donn 
la  peine-de  consulter  les  livres  de  compte  d 
fabrique,  et  elles  y  trouveront  un  i^  //i  de 
pen-jes  pour  le  raccommodage  de  la  momurt 
cette  cloelie,  sous  M.  Coinpain,  vers  l'an 
1775  ou  1776.  Au  reste,  l'existence  de  ce 
cloche,  donnée  par  les  Jésuites  en  1748,  ne  [: 
être  eoutestée. 
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les  registres,  écrit  de  la  main  de  M.  Gar- 
rault  et  signé  par  lui  : 

Le  quinzième  mars  mil  sept  cents  cinquante, 
je  soussigné  prêtre  missiotiiinire  de  Siint-Louis 
de  risle  au  Coudre,  certifie  à  tous  ceux  qu'il  ap- 
partiendrai qu'il  a  été  défendu  par  monseigneur 
révérendissinie  évèque  de  Québec  (M(j''  île 
Pontbriand)  de  donner  la  bénédiction  du  Saint 
Sacrement  dans  la  dite  Eglise  de  l'Isle  au  Cnu- 
dre  depuis  la  dix-huitième  de  Janvier  de  ladite 
année  pendant  un  an  de  suite,  et  ne  en  punition 
de  la  résistance  que  les  habitansde  ladite  E^^Ush 
ont  apportés  à  mes  volontés  lorsque  je  voulu 
traverser  à  la  Petite-Rivière  pour  donner  les 
sacrements  aux  malades. 

Voici,  d'après  k  té-noignige  de  la  tradi- 
tion, les  raisons  do  ce  refus,  inouï  chez 
notre  peuple  canadien,  surtout  à  l'époquo 
où  ce  fait  a  eu  lieu. 

Il  paraît  que  le  nouveau  curé  de  l'île- 
aux-Coudres  se  déplaisait  extrùranment 
dans  sa  position,  dont  l'isolement  et  li'.s 
difficultés  de  traverser  sur  la  terre  ferme 
le  contrariaient  d'une  manière  étrange.  Il 
ne  se  gênait  pas  de  répéter  sans  cesse,  à 
tout  venant,  qu'il  ne  resterait  pas  sur  l'île, 
qu'à  la  première  occasion  il  la  quitterait, 
et  qu'il  faisait  auprès  de  monseigneur  de 
Québec  toutes  les  instances  possibles  pour 
en  sortir.  Or,  les  habitants  de  l'ile,  qui 
avaient  toujours  été  sans  prêtre  résidant 
avec  eux,  prétendiient  garder  leur  curé. 
Lors  donc  que  M.  Garrault  leur  demanda 
de  le  traverser  à  la  Petite-Rivière,  ils  se 
persuadèrent  que  ce  n'était  qu'un  prétexte 
pour  s'en  aller  à  Quéhe  •.  Ils  refusèrent 
de  le  traversera  la  Petite- lîinière  ;  ce  refus 
otfensa,  avec  raison,  M.  Garrault,  qui  ne 
voulait  pas  être  leur  prisonnier. 

Leur  faute,  car  c'en  était  une,  avait  été 
accompagnée  de  circonst;mces  atténuantes 
qui  la  rendaient  jusqu'à  un  ci-rtai;.  point 
excusable.  Car  il  était  si  pénible  pour  ces 
pauvres  insulaires  d'être  privés  d'un  prêtre, 
éurtoitt  pendant  la  saison  do  l'hiver,  alors 
ju'ils  avaient  des  embircations  si  peu 
i!ominodes  pour  traverser  à  la  terre  du 
uord.  Il  paraît  que  jnoiis  'igneur  de  Pout- 
•niand  en  avait  ju^jé  ainsi  jMiisjuc,  pour 
toute  punition,  il  ne  leur  avait  retran- 
ché que  \\  béu''  liciion  du  Saint-Sacru- 
•uent  pendant  une  unnée. 

Monsieur  Garrault,  dont  le  dépirt  était 
déhnitivement  résolu,  probablement  pour 
le  moment  de  l'ouverture  de  lauavigition, 
crut  devoir  consigner  dana  le  regitttre  de 


baptêmes,  etc.,  ce  châtiment,  infligé  aux 
pauvres  insulaires.  Il  fiut  avouer  qu'il 
eût  été  beaucoup  plus  f  iciie  d'aller  cher- 
cher M.  le  curé  (le  la  Uaie-Saiut-Paul  pour 
un  malade  de  la  Petite- lîivièro  que  do 
faire  traverser  le  curé  de  l'île  pendant  la 
saison  des  glaces.  Au  reste,  ou  no  v  ùt 
pas  trop  pourquoi  les  hibitaiits  <le  l'ile- 
aux-Coudres  auraient  été  obligés  de  f.iiro 
les  frais  d'une  traversée  fort  difficile  pour 
des  malades  il'uno  autre  paroisse. 

Contre  son  gré,  je  pense,  et  malgré  qu'il 
lui  en  coûtât,  monsieur  Garrault  prolon- 
gea son  séjour  sur  l'île  jus(|ue  vers  le  >«'i>t 
de  juillet  1750.  A  cette  é[)oque,  il  quitta 
riiô-aux-Coudres  .sans  peine  et  sans  regret, 
à  peu  près,  je  pense,  comme  un  oiseau  (jui 
sort  de  sa  e-ige,  ou  comme  un  prisonnier 
qui  voit  s'ouvrir  devant  lui  les  [lortes  de 
la  prison.  Monsieur  Garrault  n'avait  été 
curé  de  l'Ile-aux-Cou  Ires  que  pendant 
deux  ans  et  vingt  jours. 

Son  premier  acte  porté  au  régi  ;re,  fut 
celui  du  baptême  de  Geneviève-l'rsule, 
fille  d'Ignice  lJris<on,  le  16  juin  1748,  et 
son  dernier,  celui  ilu  mariage  de  Krmçoi-î 
Tremblay  et  de  Mario-Josoph  Dufaure,  du 
6  juillet  1750. 

II 

DES  PRÊTRES   QUI    ONT    PESSERVI  l'ILE-.\US- 

COUDUES,  APlttS  LE  DÉI'AUT  UE 

M.  G.MIR.VULT 

Depuis  le  dé|iart  do  M.  Chules  Gar- 
rault jusqu'à  l'époque  de  1770,  c'est-à- 
dire  pendant  l'espice  do  vingt  ans,  l'ile- 
aux  Coudres  fut  desservie  par  voie  de 
missions. 

Le  jiremier  missionnaire  en  date  fut  un 
Père  Kécollet,  Frain^'ois  Donys  liarron,  qui 
vint  résider  sur  l'île  depuis  le  19  octobre 
1750  jusqu'au  4  anût  de  l'année  suivante, 
1751.  Le  21  d'octobre  de  la  niêiuo  nnnée, 
le  Père  Claude  Godfroy  Co«[U,itt,  jésuite, 
fut  chargé  de  la  desserte  de  l'île,  ({u'il  con- 
serva jusqu'au  30  d'anût  1757.  Ce  père 
résidait  jjresipie  toujours  sur  l'île  et  sur- 
tout pendant  le  temps  de  l'hiver  f. 

+  Chose  usai'Z  remarquiible  pour  être  men- 
tionnée ici,  c'<'St  que  le  l'ère  Oo/iuart  fit  cinq 
miiriages  jiendant  l'année  17yfi  :  lo.  le  niiri;ige 
d  Etienne  Savard  et  de  Angélique  Roussel,  le  2 
avril   17S6  ;  2o  celui  de  Jeaa   DeHbieuu  et  de 
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Le  Père  Coquart  revint  une  seconde 
fois  à  rile-aux-Coudres  à  la  data  du  17 
avril  1 762,  pour  n'y  demeurer  que  jusqu'au 
28  août  suivant,  et  il  ne  revint  à  l'île  qu'en 
passant,  à  la  date  du  27  août  1764.  Il  y 
fit  un  mariage. 

Le  vénérai  ^T  Père  Jean-Baptiste  de  la 
Brosse,  qui  a  laissé  en  tant  d'endroits  les 
exemples  de  ses  vertus  et  de  son  zèle  apos- 
tolique envers  nos  Canadiens,  vint  desser- 
vir l'Ile-aux-Coudres  depuis  le  1 6  du  mois 
d'août  1766  jusqu'au  24  du  même  mois. 
Je  me  réserve  le  bonheur  de  raconter  la 
touchante  et  mervoilleuse  légende  de  sa 
mort,  lorsque  je  parlerai  de  monsieur  Com- 
pain. 

La  première  élection  de  marguilliers  eut 
lieu  au  commencement  de  l'année  1767, 
pendant  que  le  bon  Père  de  la  Brosse  des- 
servait l'île.  Le  premier  choisi  fut  Fran- 
çois Savard,  fils. 

Pendant  ces  vingt  années  de  desserte, 
plusieurs  des  messieurs  du  Séminaire  de 
Québec  exercèrent  le  saint  ministère  à 
l'Ile-aux-Coudres,  entre  autres,  monsieur 
Colomban  Sébastien  Pressart,  vicaire-gé- 
néral, et  monsieur  Urbain  Boiret,  en  1764, 
1765  et  1766  ;  monsieur  Hubert,  pondant 
les  mois  de  juin  et  d'octobre  1770.  Mon- 
sieur Gravé  y  fit  un  acte  de  baptême  à  la 
date  du  28  octobre  1768. 

Ce  fut  à  la  date  de  1767  que  monsieur 
Chaumont  reprit  la  desserte  régulière  de 
l'Ile-aux-Coudres,  pour  la  conserver  jus- 
qu'au 8  octobre  1770.  Pendant  cette  der- 
nière desserte,  il  prenait  dans  ses  actes  do 
baptêmes,  etc.,  etc.,  le  titre  Aq  prêtre  fai- 
sant les  fondions  curiales  dans  la  pa- 
roisse de  Saint- Louis  de  V Ile-avx-Coudres. 
J'ai  remarqué  que  depuis  l'année  1768  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  desserte,  il  n'écrivait  plus 
lui-même  ses  actes,  mais  les  faisait  écrire 


Marie  Harvay,  17  novembre  de  la  même  année, 
et  trois  le  lendemain,  18  novembre  :  ceux  de 
Pierre  Savard  et  de  François  Demeule,  de  Pierre 
Harvay  et  de  Madeleine  Tremblay,  et  enfin  celui 
de  François  Savard  et  de  Marie-Louise  Trem- 
blay, c'est-à-dire  quitre  mariages  ew  deux  jours. 
Je  ne  surprendrai  pei^onno  si  je  dis  que  tous  les 
habitants  de  l'île  durent  se  trouver  dans  des 
fêtes  de  trois  ou  quatre  jours  consécutifs,  et  qu'on 
dut  secouer  les  cotillons  et  faire  force  ré\-  irences 
dans  les  menwts,  dansés  par  les  vieux  et  les 
vieilles,  car  cette  dernière  danse  était  la  grande 
duue  du  temps. 


et  quelquefois  signer  par  d'autres  dont  l'é- 
criture est  fort  belle.  Ces  faiseurs  d'actes 
les  abrégeaient  autant  que  possible,  ayant 
le  soin  de  ne  faire  mention  que  de  l'année 
et  laissant  à  deviner  les  jours  et  les  mois, 
comme  choses  superflues  pour  de  tels  do- 
cuments. 

Quant  à  l'écriture  de  M.  Chaumont,  elle 
est  fort  difficile  à  déchiffrer  et  le  papier 
dont  il  se  servait  pour  les  registres  est 
fort  mauvais. 

En  résumant  l'époque  de  la  desserte  de 
l'île  depuis  1720,  époque  probable  de  son 
établissement,  on  voit  que,  à  part  deux  ans 
et  quelques  jours  qu'elle  eut  un  curé,  un 
assez  grand  nombre  de  prêtres  y  exercèrent 
le  saint  ministère.  Durant  cette  période 
de  48  ans,  monsieur  Chaumont  garda  la 
desserte  de  l'île  pendant  vingt-neuf  ans. 

m 

M.    JEAN-JACQUES   BERTHIADME,    SECOND 
CURÉ   DE   L'iLE-AUX-COUDRES 

Dans  la  première  quinzaine  du  mois 
d'octobre  de  l'année  1770,  M.  Jean-Jacques 
Berthiaume,  ordonné  prêtre  le  19  août 
précédent,  venait  prendre  possession  de  la 
cure  de  l'Ile-aux-Coudres. 

A  son  arrivée  sur  l'île,  se  faisait  vive- 
ment sentir  le  besoin  d'une  chapelle  plus 
spacieuse  que  celle  bâtie  en  1748  par  M. 
Charles  Garrault.  Cette  première  chapelle 
ne  pouvait  plus  suffire  aux  besoins  d«  la 
population,  qui,  pendant  l'espace  de  plus 
de  vingt  années,  avait  considérablement 
augmenté. 

Mais  construire  une  chapelle  à  la  suite 
d'une  autre  bâtie  guère  plus  de  vingt  ans 
auparavant,  ce  n'était  pas  une  petite  affaire 
pour  une  poignée  de  monde,  si  généreux 
qu'on  les  suppose. 

Suivant  les  traditions  conservées  sur 
l'île,  M.  Berthiaume  était  un  jeune  prêtre 
actif  et  qui  avait  un  rare  talent  de  bien 
parler  au  peuple  et  de  s'en  faire  écouter. 
Le  premier  curé  de  l'île,  forcé  par  les  cir- 
constances, avait  élevé  une  chapelle  qui 
ne  devait  pas  suffire  longtemps  aux  besoins 
croissants  d'une  nouvelle  population.  M. 
Berthiaume  fit  comprendre  aux  habitants 
qu'une  chapelle  de  soixante  et  qxidques 
pieds  de  long,  sur  trente-six  de  large,  pou- 
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▼ait  suffire  pendant  longtemps  aux  besoins 
de  la  population,  et  que  c'était  dans  leur 
intérêt,  bien  entendu,  de  ne  pas  bâtir 
moins  grands. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  construction  de 
cette  chapelle,  peiit-être  unique  dans  son 
genre.  Elle  fut  bâtie  en  bois,  ce  qui  est 
fort  peu  extraordinaire  ;  mais  ce  qui  l'est 
davantage,  c'est  qu'elle  fut  construite  avec 
des  pièces  d  -  bois  écarrios,  placées  dobont 
et  unies  paiy  le  haut  à  d'autres  pièces  de 
bois  placées  horizontalement  f|ui  siirvaient 
à  les  fixer.  Les  espaces  lai>^sés  entre  ces 
pièces  placées  debout  furent  renii»lis  par 
de  la  pierre  liée  en  maçonnerie  ordinaire. 
Les  pièces  de  bois  où  allaient  se  réunir  les 
poteaux  furent  liées  jiar  des  poutres  fjui 
traversaient  la  largeur  de  la  chapelle, 
comme  dans  les  maisons  ordinaires.  Un 
comble  d'une  grande  hauteur,  comme  on 
les  faisait  à  cette  époque,  et  peut  être  plus 
rationnel  que  ceux  d'aujourd'hui,  parce 
qu'ik  empêchaient  la  pluie  de  pénétrer  par 
la  couverture,  fut  élevé  sur  ce  carré,  que 
les  plus  grands  vents  ne  purent  renverser. 

L'hiver  de  1770  et  de  1771  fut  consacré 
à  préparer  le  bois  pour  la  chapelle,  dont 
la  construction  ne  commença  que  dans  l'été 
de  1771.  Elle  fut  levée  par  un  nommé 
Verreau  ;  les  gradins  du  petit  tabernacle, 
qui  aujourd'hui  est  placé  dans  la  petite  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement  dite  de  Sainte- 
Anne,  furent  faits  par  un  nommé  Levas- 
seur.  Suivant  les  comptes  de  la  fabrique, 
les  gradins  de  ce  petit  tabernacle  et,  des 
petits  chandeliers  en  bois  argenté  avaient 
coûté  136  francs. 

Cette  chapelle,  ou  église,  comme  on  vou- 
lait la  nommer,  fut  terminée  dans  l'au- 
tomne de  1772,  et  hénite  par  M.  Hubert 
à  la  tin  du  mois  d'octobre.  Les  bancs  ne 
furent  vendus  que  le  1er  janvier  1773  f. 

+  Dans  l'ancienne  cliapelle  bâtie  en  1748, 
la  rente  de»  bancs  ne  domiiiit  (|iie  21  francs. 
Les  bancs  de  la  nouvelle  chapelle  en  dnnni'reut 
3e0  annuellement.  .•Viijoiirii'hui,  la  rente  de^s 
mêmes  lianes  donne  de  i  iSà  i'H,  selon  le  jnix 
liu  niinot  de  ble  ([ue  l'on  tournit  pour  cette  iciite, 
«[ui  fut  réj^léc  jiar  une  asseinlilée  de  toute  la  pa- 
roisse, tenue  le  1er  de  janvier  1773,  avant  la 
vente  des  bancs  de  la  cliapelle  bâtie  par  M.  lier- 
tliiaume.  Une  des  clauses  de  cet  anti(|Ue  réj^le- 
nient  porte  (jue  les  particuliers  ne  pourraient  le 
changer  sans  le  consentement  du  curé  et  des  pa- 
roisaieus.  Ou  voit,  par  le  fuit  du  son  existence 
actuelle,  qu'ils  ne  l'ont  pas  encore  voulu.  La  seule 


Je  remarque,  avec  un  insigne  plaisir, 
que  M.  Berthiaume  s'occupait  à  faire  ap- 
prendre le  plain-chant  pour  faire  chauler 
les  offices  divins,  et  cela,  pend\nt  la  cons- 
truction de  sa  chapelle,  (y'ar,  dans  les 
comptes  de  la  fabrique  pour  l'année  1772, 
je  trouve  un  itrm  de  'lt<  francs  payé  à  un 
nommé  Faucher  pour  avoir  enseigné  le 
plain-chant. 

Jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Berthiaume 
commecuré  de  rile-aux-Coudres,lt;s  prêtres 
qui  des.sorvaient  cette  paroisse  prenaient 
leur  logement  dans  la  njaison  de  quelqu'un 
des  ha])itants,  ou  dans  une  mai>on  qui,  du 
temps  de  AL  (î.irrault,  avait  été  bâtie  jtour 
l'usiige  des  paroissiens.  Mais  cet  état  de 
choses  ne  pouvait  subsister. 

Le  presbytère  fut  achevé  aussi  prouipte- 
ment  que  l'avait  été  la  chapelle,  et,  ce  ipii 
est  très-digne  (l'être  noté,  c'est  (pie,  lorsfju'en 
1775,  M.  Berthiaume  quitta  la  cure  de  l'iîe, 
ces  deux  imporUmtes  constructions  étaient 
non-seulement  achevées,  mais  encore  com- 
plètement payées,  comme  on  le  voit  par 
une  note  de  M.  Berthiaume,  écrite  dans  le 
registre  de  la  fabricpie  ;  ce  (jui  me  porte 
à  conclure  que  ce  digne  curé  était  un  ha- 
bile administrateur,  et  les  habitants  de  l'île 
très-généreux    pour    leurs    édifices     reli- 


gieux. 


Te  n'ai  pu  trouver  la  i)reuve  écrite  que 
AL  Berthiaume  ait  contribué  de  sa  bourse 
à  ériger  ces  Ijâtissfis.  Mais  un  ne  pourrait 
en  douter,  si  l'on  considère  sa  bitmveillance 
envers  plusieurs  jeunes  gens  de  l'île,  et 
notamment  envers  le  jeune  I/juis  Abraham 
Lagueux,  citoyen  bien  connu  à  (Québec 
dans  son  temps,  qu'il  avait  mi-i  en  moyens 
de  gagner  honorablement  sa  vie. 

Dans  ses  nute*  ]ii-<f<iri'iiii'.-<  sur  la  Baie- 
St-Paul,  M.  Trudelle,  ancien  curé  de  cette 
paroisse,  a  écrit  qu'après  le  départ  de  M. 
Chaumont,  la  Baie-Saint-Paul  tut  desser- 
vie par  M.  Jean-Jaeques  Berthiaume,  curé 
de  rile-aux-Coudres,  et  que  ce  fut  lui  qui 


nioditication  apjtortée  à  ce  ré)/lement  de  1773, 
c'est  «pie,  depuis  le  lléau  qui  est  tombé  sur  la 
récolte  de  ble,  les  pro|iriétain'S  des  bancs  sont 
libres  de  donner  du  blé  ou  la  valeur  en  arf,'ent. 
On  aimera  à  savoir  qu'en  1796,  le  blé  se  vendait 
deux  piastrf.s  ,  en  1801,  s^pt (hrliiis  l't  drmi  ;  eu 
1803,  trois  rluliiut  »»-ulement,  à  l'Ile-aux-Coudres. 
En  1811,  30  livres  de  cier>{ea  coûtaient  à  la  fa- 
brique de  l'île  JÔIO  10  cLelins,  c'est-à-dire  sept 
chcUna  la  livre. 
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fit  exhumer  les  corps  du  premier  cimetière 
de  la  Baie-Saint-Paul  pour  les  transporter 
dans  le  cimetière  actuel.  Ce  fut  ainsi  que 
M.  Berthiaume  commença  à  acquitter  la 
dette  que  l'Ile-aux-Coudres  devait  à  la 
Baie-Saint-Paul,  dont  les  cwrés  l'avaient 
longtemps  desservie. 

Après  avoir  été  cure  de  l'Ile-auxCoudres 
pendant  quatre  am  dix  mois  et  environ 
treize  jours,  M.  Jean-Jacques  Berthiaume 
quitta  rile-aux-Coudres  vers  le  15  desept- 
tembre  1775,  grandement  et  sincèrement 
regretté  de  tous  les  habitants  de  cette  pa- 
roisse, dont  les  descendante  n'ont  pas  en- 
core oublié  son  nom. 

Le  premier  acte  de  M.  Berthiaume  est 
celui  du  batpême  de  Jean-Alexis,  fils  de 
Etienne  Desbiens,  le  24  octobre  1770,  Son 
dernier  est  celui  du  baptême  de  Jacques 
Godroau,  13  septembre  1775.  Ce  Jacques 
Godreau  fut  choidi  pour  être  mon  par- 
rain f . 

IV 

]f.    PIERRE-JOSEPH  COMPAIX,   TROISIÈME 
CURÉ   DR   l'iLE-AUX-COUDRES 

M.  Pierre-Joseph  Compain,  ordonné 
prêtre  le  9  du  mois  de  juillet  1774,  vint 
prendre  possession  de  \\  cure  de  l'Ile-aux- 
Coudres vers  le  7  d'octobre  1775,  c'est-à- 
dire  un  an  et  près  de  trois  mois  depuis  le 
jour  de  son  ordination.' 

Bien  plus  heureux  que  son  prédécesseur, 
M.  Berthiaume,  il  trouva,  à  son  arrivée  sur 
rile-auxCoudrcs,  une  vaste  chapelle  et  un 
presbytère  convenable  sous  tous  les  rap- 
ports pour  le  logement  d'un  curé. 

On  sait  que  le  bon  Père  Jean-Baptiste 
de  la  Brosse  (c'est  ainsi  qu'il  signait  son 
nom  sur  les  registres  de  l'Ile-aux-Coudres) 
mourut  à  ïadousaac,  le  1 1  avril  1 782.  Ce 

t  En  l'année  1773,  on  trouve  sur  le  registre 
la  note  suivante  écrite  et  signée  de  la  main  de 
Mgr  Jean-Olivier  Briand  :  **  Vuâ  et  approuvés 
"les  présens  registres  commencés  en  1767, 
"dans  le  cours  de  nos  visites  à  l'Ile-aux- 
*•  CouJres,  le  1er  sept.  1773."  A  une  date  an- 
térieure à  cette  dernière,  le  29  août  1767,  le 
même  évéque  ccrtifi<!  avoir  examiné  le»  registres 
de  l'île,  dont  il  recommande  d'attaclier  en- 
semble les  feuillets,  afin  de  les  conserver.  Je 
■uis  heureux  de  rendre  ici  témoignage  de  la 
sollicitude  de  Mgr  Briand  pour  la  bonne  tenue 
•t  la  conservation  do  ces  précieux  documents. 


fut  M.  Compain  qui  1 
pelle  do  cet  endroit, 
était  alors  curé  de  l'Il 
ment,  à  cette  époque  ( 
pain  a-t-il  pu  savoir  l 
Brosse,  et  se  rendre  i 
sépulture  de  ce  Père  "f 
Voici  co  que  répon( 
aux-Coudres,  et  ce  qu 
avec  dos  variantes  pet 
tradition  conservée  à 
Je  vais  laisser  parler 
âgée,  et  qui  a  souvent, 
entendu  raconter  cett 
veilleuse  légende  dig 
oubliée  : 

Le  soir  du  11  avril  17i 
jouait  aux  cartes,  àTiidoi 
du  poste,  lorsque,  sur  les 
"  Je  vous  souhaite  le  b 
pour  la  dernière  fois  ; 
corps  mort.  A  cette  hei 
ner  la  cloche  de  ma  chii 
ne  pas  toucher  à  mon 
chercher  M.  Compain  i 
main  ;  il  vous  attendra 
l'île.  Ne  craignez  poini 
vait  :  je  réponds  de  ceuj 

Les  employés  du  poste 
chose  airi vomit  telle  (|ue 
cée,  veillèrent,  la  mont 
l'heure  indiiiuée.  Et,  ei 
nuit,  la  cloche  sonna  tro 
à  la  chapelle  et  ils  tn 
Brosse  appuyé  sur  son   j 

Le  lendemain,  dima 
ouest  soullliit  avec  une 
r<  au  de  la  nier  poudra 
Voyant  cette  tempête,  U 
fusèrent  de  s'cnbarquer 
treprendre  de  voj-ager. 

Cepeiiduit,  le  prcnue 
ceux  ({u'il  cou  naissait  et 
qu^  LOS  autres,  leur  di 
a  Jamais  trompé,  conim 
devez  avoir  confiance  ( 
qu'il  n'y  aura  pas  que 
voudra  obéir  h,  sa  derniè 

Ces  paroles  eurent  leu 
se  décidèrent  à  partir,  et 
Et  voilà  qu'à  la  grand 
calme  se  tic  autour  d'eui 

t  M.  l'abbé  Tangnay 
toire  du  clergé  que  le  Pèr 
rile-aux-Coudres  et  la 
d'un  an,  c'est-h-dir«  de|i 
1766,  jusqu'au  24  du  md 
vante,  1767.     Le  Père 
don  à  la    chapelle  de 
somme  de  221  francs, 
comptes  de  la  fabriitue. 
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Ranot  longeait  U  terre,  la  mer  s'iiplanissnir  pour 
leur  livrer  un  fiicil»  iiissaije.  Kt.  pi-  <)iii  iih  1i>s 
étonnait  pas  moins,  c'i'Ht  ({up  le  trajet  sc^iisait 
avec  une  rapjilité  incroyable,  si  l)i<'n  (|U(',  >ur  U-h 
onze  hiMires  (lu  mutin,  ils  aiiprni'liaiiMit  (Jijii  il(t 
l'Ile,  et  purent  voir  M.  Compain  ([ni  m.'  pronn'- 
nait  sur  le  riv»^i>,  nn  livre  n  la  ninn.  D-i  i|u'ils 
furent  à  la  jiorti't^  île  la  voix,  M.  C<;in|i:iiii  leuc 
•lit  :  "  Le  l'èri'  «le  la  Ilrosso  est  iii.irt.  i^u'ave;!;- 
vous  (loue  t'ait  ?  voilu  un»  ln-uri'  <|ii"  je  vous  at- 
tends." Dès  ijue  |(!  canot  eut  acco^ti'î  li*  riv.me, 
M  .  Coinnain  s'einltaniuiet  on  tlescenilit  le  llcuve 
jusqu'il  Tadou^sai;. 

Voilà  cptt»?  Mjcrveill''usi'  l(\^'onilo  (\n(^  je 


"  l'Ile- Vorto  :  Si  Jf.  ineuri  aîllenrê  qu'im, 
"  voicti  aiifrz  cniPininmuM  i/k  mnwcnt  dn 
'*  mu  iiinrt  ff  i^DiiM  II'  .i'iitriz  ci'rfiuin'nn'nt. 
"  C«  Jtîiin  D;unbiois»  iii'.i.ssiiMiteiu'uri'  to- 
"  nir  (lo  son  père,  qu'un»  nuit  «m'il  itive- 
"  n;iit  ilu  moulin,  il  nv.iit.  cntcnilii  soininr 
"  l;i  cloclii'  «le  réLflisc  vers  minuit,  ot 
"  «lu'iipiù.s  iuformitioii,  il  ajtprit  qun  c'i5- 
"  tiiit  lo  mC-mo  jour  et  h  la  inCunt)  liduro 
•'  '1(!  minuit  qu'était  mort    lo  Pcro  de  la 

l>'autrc.s  trailition«<,  que  je  n'ai  pu  vérl- 
vims  d'tîcriro  liim.s  toute  8on  aiitiqui' sim- {  ficf,  îillirmcnt  qu'au  rnuiucut  ilti  l;i  mort 
plicitt!  l't  dans  touto  sa  véracité,  tclL'  «luc  |  du  Vvv.  d<,'  1 1  lîro-*--'',  les  cIocIilm  avaii-ut 
mes  ancêtres  de  rile-aux-(,'ùudrus  l'ont  sonné  spontauéini'nt  dans  toutes  les  pa- 
tiansmiso  à  leurs  descendants.  i  r(iis8e3  où  il  avait   t!,Kercé    le   saint  mini.s- 

Afais  qui  avait  appris  a  M.  T'ompixin  la  I  tère,  et  notiininent  aux  Trois  l'istules. 
mort  du  bon  et  saint  Père  il»;  la  Iîross.>  ]  I  Telles  snut  les  iireuves  sur  lesquelles 
Encore  cette  fois  la  traditii»n  ré|)on  1  i  s'appuie  la  tradition  sur  la  mort  précieuso 
comme  suit  :  A  minuit,  la  ])etite  cloche  !  du  bon  Père  do  la  lîrosse.  J'aurais  peut- 
de  la  clia]H!lle  de  rie-aux-( 'oudres,  dun-  être  pu  donner  h  cette  tradition  plus  de 
née,  on  1748,  par  le.s  Pores  Jé-iuite^,  avait:  certitude,  s'il  m'<  lit  été  possible  de  Tiire 
Hunné  trois  tintons  très-distincts  les  uns  !  des  investigition«  plus  étendues.  Cepen- 
des  autres,  comme  celle  de  TidoussK;.  |  dant,  telles  (pi'elles  sont,  elles  mo  i)irais- 
( ''est  ce  qui  lit  connaître  si  mort;  car  le  i  sent  bien  sullisautes  pour  donner  uii" 
Père  do  la  Brosse  avait  fait  auparavant  à  haute  idée  des  vertus  de  cet  adiniribbî 
rilo-aux-Coudrcs  la  mCune  prédiction  qu'à  \  missionnaire  apostolique  qui  a  éva'.if^'éli.sé 
Tadoussac,  jusipie  dans  li  i>iie-des Chaleurs. 

La  tiadition  raconte  encore  qu'un  nom-  Après  le  (b'part  de  M.  Créipiy,  loqutd, 
nië  Dambroiso  dit  Berger>m,  chantre  d>'  !  pour  cause  de  maladie,  laissa  1 1  cure  de  la 
rtlo- Verte,  revenant  du  moulin,  dans  la  ,  I>ii(!-Saint-Pa>il  au  mois  de  juin  1780,  M. 
nuit  du  11  avril  1782,  avait  entendu  siou-  |  Compain  fut  char;,'o  de  la  desserte  de  cetto 
nor  par  trois  coups  la  cloche  de  son  église.  ]  paroisse  jusqu'au  mois  d'octobio  suivant, 
Etant  rendu  à  sa  maison,  il  remaniua  que  j  époque  où  M.  Pierre-Pris(]ue-Ainable  Oi- 
l'horloge  .sonnait  minuit.   M.  J.  15.  (J rénier,  \  gnou,  ordonné  prêtre  h;  'J3  sentembre  ])ré- 


curé  de  Saint-Henri  do  Lauzon,  atlirm'^ 
qu'en  1828,  étant  ecclésiastique  et  en  va- 
cances à  l'Ile- Verte,  il  a  entendu  le  vieux 
Dambroiso  lui  assurer  qu'i  lavait  réelle- 
ment entendu  sonner  la  cloche  de  son  église 
à  minuit,  et  que,  un  peu  plus  tard,  il  avait 


cèdent,  1780,  fut  uoninié  curé  de  la  lîaio- 
Saint-Paul.  M.  Couipiin  ac<piitta  ainsi, 
comme  sou  prédéct.'sseur,  M.  Herthiauiuo, 
une  partie  de  la  dette  que  l'Ileaux  (Jou- 
dres  devait  à  la  liiie-Saint-Paul. 

M.  IJerthiaume,  connue  on  lo  sait  déjà, 


connu  que  c'était  à  la  même  heure  et  lo  |  s'était  occupé  de  faire  construire  les  édi- 
mêrae  jour  qu'était  mort  lo  Père  de  la  1  Hees  essentiels  à  la  desserte  do  i'ile-aux- 
lirosse.  Ce  chantre  était  alors  très-vieux.  Couihvs.  M.  Conq)aiu  dut  pourvoir  la 
A  la  date  du  18  avril  1870,  un  homme  ciiapelle  des  choses  nécessaires  au  culte 
très-digne  do  foi  m'écrivait  de  Saiut-Ar-  divin.  Pour  ces  objets,  il  dépensa  des 
sèue  :  "  Il  y  a  environ  25  ans,  je  m'étais  .  sommes  c  uisidérables. 
"  rencontré  avec  un  noratué  Jean  Dam-  j  M.  PierroJos  «ph  Compain  fut  curé  de 
"  broise  dit  Bergeron,  chantre  de  l'église  |  l'Ile-aux-Coudres  pendant  la  durée  de 
"  de  rile-Verte  ;  c'était    un  homme  déjà    treize    ans,  moins  un    mois   et   quelques 


"  assez  âgé  et  très-respectable.  Il  lu'assura 
"  que  sou  père  lui  avait  dit  que  le  Père 
',  de  la  Brosse  avait  souvent  répété  les  pa- 
*'  rôles  suivantes  pendant  qu'il  desservait 


jours,  ayant  quitte  cette   paroisse  au  com- 
mencement de  se[)tembre  1788. 

Le  premier  acte  de   M.  Compain,  écrit 
sur  les  registres  de  l'île,  est  celui  du  bap- 
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L(*m<!  «le  Doniiiiii|u<'-Isiiï('  Harvay,  fils  ili» 
Doniiuiqud  Il.irvay,  lo  lor  octobre  ITT.*). 
Son  (ItTiiier  fut  celui  du  mariage  de  Louis 
Tremblay  et  de  Charlotte  Savard,  le  1er 
septembre  1788. 


M.  CHARLKSJOSEPII  LEF^,HVRE  DUCHOUQUKT, 
QUATKIKMK  OUllÉ  UE  l'ILE  AUX-COUDKËS 

M.  Charles-Joseph  Lefèbvrn  Duchouquot 
fut  ordonné  prêtre  le  11  d(*  mars  17^0. 
Au  coinniencemont  d'octobre  1788,  il  vint 
remjjlacer  M.  Compain  comme  curé  de 
rile-aux-Coudres,  qu'il  quitta  lo  7  de  mai 
1792,  après  on  avoir  été  curé  pendant 
trois  ans  sent  mois  «t  quelques  jcjurs. 

Ce  fut  pendant  que  M.  Duchouquet 
était  cm'  do  l'île,  comme  jo  l'ai  dit  plus 
haut,  (ju'eut  lieu  le  terrible  tremblement 
do  terre  (jui  dura  pendant  (juaraute  jours 
et  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  lu 
mémoire  des  habitants  de  l'île.  L'année 
1791  n'est  pasdési;^née  autrement  par  eux 
que  i)ar  Vannpj,  du  grand  tremblement  de 
terrr.  La  tradition  nous  apprend  (juo  M. 
Duchouquet  en  était  autant  et  même  plus 
ell'rayé  <pie  ses  paroissiens,  et  cela  est  très- 
possible  ;  car  un  prêtre,  isolé  sur  une  île 
comme  était  M.  Duchouquet,  peut,  aussi 
bien  que  ses  paroissiens,  craindre  d'être 
eu<,'louti  dans  la  terre  tout  vivant.  Et 
c'est  une  crainte  suffisante  pour  elirayer  un 
curé. 

Le«  anciens  de  l'Ile-aux-Coudres  m'ont 
appris  que  l'effet  moral  produit  sur 
la  jwpulation  avait  eu  pour  conséquence 
d'empêcher  les  festins,  les  courses,  les 
danses  et  les  autres  désordres  qui  avaient 
lieu  à  cette  époque,  pendant  la  saison  de 
l'hiver.  Je  suis  vraiment  peiné  de  trou- 
ver dans  le  culiier  d^niuntiircs  do  M.  Du- 
chouquet que  cette  crainte  n'avait  pas 
duré  bien  longtemps  et  que;  les  ellets  mo- 
raux n'avaient  eu  qu'une  impression  peu 
durable  sur  les  insulaires.  Voici  ce  (pie 
M.  Duchoucpiet  avait  écrit  et  lu  à  son 
prôno  du  dimanche,  22  janvier  1792  : 

J'ai  été  témoin  moi-même  d;;  cette  douleur 
et  de  ce  rc|ientir.  Au  moins  mo  l'avez-vous  fait 
paraître.  Aussi  quand  j'ai  été  chez  vous,  pen- 
dant la  (luête  que  j'ai  laite  pour  l'éf^lisi',  vous 
disiez  alors  que  vous   n'aviez  pas  écouté  votr.' 


curé,  quand  il  vouh 
di'  venir  k  la  mi'sse  p 
disiez  que  c'était  en 
sance  que  Dieu  avai 
^'rrc  Mais  le  disie 
le  crus  alors,  mais  j 
mint. 

Il  leur  reproclii 
se  livrer  aux  dann 
courses,  à  la  rné' 
parler  contre  leur 

(."e-t  bien  ainsi 
manité  !  Ditni  la 
ricorilo  !  Les  ehà 
oublie  ses  larmes, 
résolutions,  ses  tei 
cours  do  ses  désor 
point  corrigés,  nîa 
Kt  tout  cela  sans  j 
no  l'eût  pas  memu 

Les  habitants  ( 
raient  cependant  ( 
pour  un  peu  plu 
terreurs  qu'avaien 
trois  grandes  secoi 
blement  de  torre  ! 
é[)oquo  avaient  ou 
de  Dieu,  eu  ce  rao 
des  avertiss(>ments 
do  salut  qu'il  n'en 
seins  de  misérice; 
avertissements  oui 
ricordieuse  bonté 
canadien  en  généi 
rile-aux-Coudres 
sans  beaucoup  do 

Comme  on  vien 
quet  s'était  plaint, 
paroissiens  avaient 
avaient  même,  à  ( 
plaintes  à  son  évê( 
chait  pas  assez  so 
mettre  ce  fait,  si  je 
sur  son  cahior  d'aï 
carême  de  1792. 
chisme  aux  enfan 
uue  heure  et  ileiiii 
trois  (juarts,  et  ens 
au  peuple,  à  trois 
réglé  (pie  la  prière 
matin  en  famille  ' 
avait  fait  sa  j)remi 
l'année,  et  cela,  ju 
faut  de  la  famille  1 
(^omuje  ou  voit  !  '1 


hist«mi:k  m  i;iîT,-Arx.rornnKs 


î)uclioumiet   n'occupiiit   de  faire  le  bion 
dariB  sa  paroisse. 

L»5  premier  acte  ilo  M.  (.'harlos. Joseph 
Lifèbvre  DuchoïKiuet,  porto  au  ic^istie, 
est  celui  du  maria^'c  d'Etienne  Pi'dncau 
et  de  .Foscphti'  Dufour,  <>  uctobrc  17H8  ; 
«on  dernier,  Cflui  de  la  .sépultiiro  de-  .Ma- 
rie-Madeleine Koyer,  âgée  do  7Ô  ans  (n'/ff 
ou/emîiie,  je  n'eu  sais  rien),  7  mai  1792. 

VI 

U.  OMARLES  PERRAULT,  CINQUIÈME   CURÉ  DE 
L'ILE-AUX-C0UURE8 

M.  Charles  Perrault  fut  ordonné  prêtre 
le  20  du  mois  de  mai  1780.  Ce  fut  vt-rs 
le  24  du  même  mois  17i)2  (ju'il  vint 
prendre  possession  do  la  cure  d(j  Saint- 
Louis  de  rile-aux  Coudrcs.  Il  roinpliirait 
M.  Duchduqui't,  qui  avait  laissé  l'Ile  dans 
les  premiers  jours  du  môiuc  mois. 

La  santé  de  M.  Perrault  était  très-faible, 
et  c'était,  dit  la  tradition,  avec  des  peines 
infinies  qu'il  pouvait  remplir  les  fonctions 
du  saint  ministère.  Je  suis  sous  l'impres- 
sion qu'il  avait  été  envoyé  comme  curé  de 
l'Ile  aux-Ooudres  dans  l'espérance  (piu  la 
salubrité  du  climat  serait  favorable  il  sa 
santé.  Ce  fut  le  contraire  qui  eut  lieu.  Sa 
constitution  continua  de  se  ilétoriorer. 
Dans  les  commencements  de  décembre,  il 
fut  forcé  de  garder  la  mai.son,  et  quebiues 
jours  plus  tard,  il  prit  le  lit  par  suite  de 
l'épuisement  général  de  ses  forces. 

Le  premier  de  janvier  171)3,  il  cessa  do 
vivre,  sincèrement  regretté  par  les  habi- 
tants de  rile-aux-Coudres  pour  sa  piété, 
sa  modestie,  sa  douceur  et  sa  bienveillance. 
Le  quatre  du  même  mois,  il  fut  inliumé 
dans  l'église  de  sa  ]>aioisse,  par  ^L  Ra- 
phaël Paquet,  alors  '^uré  d(  s  Ebuulemeuts. 
Suivant  l'acte  de  sa  sépulture,  il  n'était 
âgé  que  de  35  ans  5  mois  (^t  26  jours.  Il 
n'y  avait  que  onze  ans  quatre  mois  et  dix- 
neuf  jours  qu'il  avait  été  ordonné  prêtre. 
11  n'avait  été  curé  de  l'Ileaux-Coudres 
que  pendant  sept  mois  et  sept  jours. 

C'est  le  premier  prêtre  inhumé  dans 
cette  é.  lise. 

Apri'-s  la  mort  de  M.  Perrault,  ce  fut  M. 
Kapliaël  Paquet,  curé  des  Ebouloments, 
qui  fut  chargé  de  la  desserte  de  l'ileaux- 
Coudres  jusqu'à  l'automne  suivant  (1793). 


M.  Paquet,  comme  on  lo  sait  par  l'immeiwe 
desserte  (ju'il  eut  plus  tard  comme  curé  de 
Saint-(Jervais,  comté  de  l!ellechas.se,  était 
un  ouvrier  infatigable.  Pendant  les  neuf 
mois  qu'il  des.servit  l'île,  il  y  lit  neuf 
voyages,  et  y  demeura  chaijue  fois  ])lu- 
sii'urs  jours.  M.  Piwpiet  a  lai.ssé  à  l'Ile- 
aux-Cou<lres  lo  souvenir  d'un  prêtre  hu- 
main, charitable,  de  bonne  humeur.  Il 
était  toujours  ])rêt  à  reiidrtî  service. 

Le  premier  acte  de  .M.  Perrault,  couché 
sur  le  registre  de  l'île,  fut  celui  du  bap- 
tême de  Marie-Louise,  lille  tle  Jac  ]ues 
Uouchard,  6  octobre  1792,  et  son  dernier, 
C(dui  (h'  la  sépultun^  d'.Vngélique,  autni 
lille  du  même  Jaccjues  lîouchard,  âgée  do 
14  ans,  du  2G  novembre  1792. 

VII 

M.  LOUIS-AKTOINE    LANGLOIS,  SIXIÈME    CURÉ 
DE  l'iLE-AUXCOUDKES 

M.  Louis-Antoine  Linglot.s  fut  onhmné 
prêtre  le  14  du  mois  d'août  1791.  Il  vint 
prendre  !a  de.fserte  de  la  cure  de  rile-au.\- 
Coudres  au  commencement  du  mois  d'oc- 
tobre de  l'année  1793  f. 

Je  parlerai  ailleurs  de  la  manière  dont 
vivait  M.  Langlois  pendant  qu'il  était  curé 
de  rile-aux-Coudres,  {.}n'i\  me  sutlise  de 
faire  remaniuer  qu'il  n'était  pas  fait  [tour 
être  un  curé,  mais  un  religieux  contempla- 
tif Il  avait  un  attrait  singuli((r  pour  la 
vie  de  silence  et  de  prière.  Presque  tout 
son  temps,  hormis  celui  qu'exigeait  son 
ministère,  se  passait  au  pied  de  l'iuitel.  U 
pratiquait  des  mortifications  extraordi- 
naires ;  ses  abstinences  et  ses  jeûnes  étaient 
continuels. 

L)ans  la  crainte,  je  pense,  d'exposer  la 
Sainte  Eucharistie  aux  pntfauatiuus  des 
iunes  hypocrites  ou  impénitentes,  il  ne  pou- 
vait .se  ré.soudre  à  permettri;  d'approcher 
de  la  Table  .sainte.  (^Hioitiue  les  paroissiens 
de  rile-aux-(,'oudr(  s  fussent  comme  ceux 
des  autres  paroi.ss(^-i,  il  n'en  trouvait  pres- 
qu'aucun  digne  d'approcher  de  la  sainte 
communion,  même  dans  le  temps  des 
pâques.     Peuilant  quelques-unes  des  an- 


+  Le  Révd  M.  Godfroi  Tremblay  t;t  moi 
avons  été  baptisés  par  ce  véiiérîit)le  pn'ut'  :  M. 
Tniublay,  le  9  février  l'JOO,  et  uioi,  le  10  jaii- 
vi.r  1801. 
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nées  qu'il  fut  curé  de  l'tle,  il  a'y  avait  que 
trois  ou  quatre  personnes  qui  faisaient  leur 
communion  pascale.  Il  résultait  de  là  que 
Itîs  paroii»sion»  do  l'ilo  étaient  obligée  d'al- 
ler chercher  dos  prêtres  à  Quûboc  pour 
leur  fairo  faire  leurs  pà(|ues. 

Malgré  la  gcno  qui  résultait  de  ne  pou- 
voir fairo  la  communion  annuelle  ([n'en 
allant  ohcrcher  aussi  loin  des  prêtres,  la 
généralité  des  habitants  no  murmuraient 
point  contre  leur  curé,  dont  ils  re.sjnic- 
taieiit  trop  la  conduite  éilifimto  pour 
n'être  pas  convaincus  qu'il  n'agissait  ainsi 
que  par  motifs  de  conscience,  et  parce 
(]u'ils  le  regardaient,  avec  raison,  comme 
un  saint. 

(^uint  aux  autres  fonctions  de  son  mi- 
nistère et  à  l'administration  dos  allaires 
temporelles  de  sou  église,  tout  étiit  fait 
•Ims  un  ordre  parfait.  Les  comptes  do  la 
fal)ri(pio  sont  très-bien  tonus. 

M.  Langlois  vivait  très-pauvrement  ; 
fiisant  des  bonnes  œuvres  autant  qu'il  en 
trouvait  l'occasion  ;  il  recevait  bien  ses  pa- 
roissiens ;  il  était  d'une  réserve  extrême 
avec,  les  personnes  do  l'autre  soxo  ;  il  était 
^rave,  ne  [)arlait  que  dans  la  nécessité  et 
toujours  avec  une  sobriété  de  paroles  ro- 
man ;uable. 

Les  -souvenirs  que  M.  Langlois  a  laissés 
sur  l'île  sont  ceux  que  laissent  pirtout 
où  ils  vivent  les  prêtres  remplis  do  l'esprit 
de  Dieu.  On  s'estime  heureux,  à  l'Ile-aux- 
Coudres,  d'avoir  eu  pour  curé  co  vénérable 
prêtni,  dont  la  mort,  précieuse  aux  yeux 
do  I)ieu,  a  été  un  grand  exemple  pour  ses 
paroissiens  de  l'île,  ot  qui  est  devenu  une 
I»rotection  pour  eux  auprès  du  trône  de 
Dieu. 

M.  Louis- Antoine  Langlois  cessa  d'êtro 
curé  lU'.  riIe-aux-Couilres  le  ])reniier  jour 
lin  mois  d(7  so[)tombro  1802.  pour  aller 
preuilre  la  direction  de  la  communauté  des 
religieuses  l'rsiilines  do  Québec.  Il  avait 
été  neuf  ans  moins  un  mois  curé  de  ma 
pari>isae  natale. 

Le  premier  acte  do  M.  Langlois,  écrit 
^ur  les  registres  de  l'île,  est  celui  du  ma- 
riage d'André  (Couturier  et  do  Véronique 
Desliiens,  le  7  octobre  1793.  Son  dernier 
acte  est  celui  du  baptême  do  Jean  Trem- 
blay, iils  de  Louis  Tremblay,  lo  1er  sep- 
tembre 18U2. 


vni 


M.    MAniB-FRANÇOIS    ROEIK,  SEPTIÊ 
DE   l'ILE-AU.X-C0UDKE3 

M.  Mario  Frau'jois  Robin  avai 
donné  [nêtre  en  France,  le  21  ao 
et  était  arrivé  eu  Canada  le  lei 
tembre  1794,  chassé  de  son  pa} 
révolution. 

Envinm  deux  mois  et  demi  api 
part  d'  M.  Louis-Antoine  lianglo 
novembre  1SU2,  M.  .Marie-Frau^'o 
venait  prendre  possession  do  la 
rile-aux-Cou  1res.  Il  es:  compté  ai 
dos  curés  de  cotte  paroisse,  cpioi» 
ses  actes  de  biptê.ues,  etc.,  etc.,  i 
que  le  titre  d(j  miti<i')ii nuire  et  di 
lu  irtroiise  (le  Saint-Louis  de  l 
CoHilirs. 

Soit  par  suite  de  ses  missions 
une  autre  raison,  la  santé  de  M 
était  très-faible  à  sou  arrivée  sur  1 
se  détériora  chaipie  jour  de  plus 
juscpi'au  commencement  do  févri 
Il  fut  alors  obligé  d'abandonner  1 
du  saint-ministère.  Après  quato 
do  maladie,  il  fut  visité  par  .M. 
curé  de  Siiut-l*iorre  de  la  Biie-Si 
et  M.  Jean-Hte-Antoine  Marcheti 
des  Ebouloments.  Malgré  la  diff 
la  travers  'e,  .M.  Marcheteau  revin 
conde  fois,  le  22  du  même  moii 
troisième  fois,  vers  le  27,  pour  ail 
les  derniers  sacrements  à  son  con 
lado. 

M.  Robin  mourut  le  dernier 
mois  do  février  1804,  et  fut  inh 
du  mois  de  mars  par  le  même  M. 
teau,  qui  n'avait  rien  épargné  pou 
son  confrère  voisin  à  so  préparer  a 
table  jugement  do  Dieu. 

Selon  la  teneur  de  Tact  de  si 
écrite  par  M  Marcheteau,  M.  Ri 
tait  "  â^é  que  de  trente-six  ans  ci 
et  quelipuîs  jours,  a[)rès  un  anett 
de  desserte  à  l'Ile-aux-Coudres." 

M.  Robin  est  h;  S'couil  prêtn 
dans  la  petite  église  do  l'ilo. 

Reniant  sa  maladie,  d'un  moi 
M.  Robin  eut  le  bonheur  de  re 
parmi  ses  paroissiens,  un  de  ces 
de  ilévouomeut  qui  n'épargnent  i 
rendre  service  à  leurs  curés.  Ce 
fut    le   vénéiable  Jean  Lapointe, 
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fou  M,  Ëpiphano  Lapointc,  ancien-curé  de 
Riraouski. 

Ce  brave  homme,  qui  demeurait  à  plus 
do  trente  arpents  du  prosbytt  rc,  passv  les 
jours  et  les  nuits  auprès  de  son  curé  mou- 
rant. De  grand  matin,  il  allait  faire  son 
f  vain  et  revenait  au  presbytrro  pour  y  pjis- 
sor  la  journée.  Le  soir,  ils  retournait  à  sa 
maison  pour  soigner  ses  animaux  et  pour 
voir  aux  besoins  de  sa  famille  en  bas  âge, 
piiis  revenait  passer  la  nuit  au  presbytère. 

Ce  fut  lui  qui  ferma  les  yeux  à,  M. 
Robin,  qui  fit  son  cercueil,  qui  fut  presc^ue 
constamment  agenouillé  auprès  de  sou 
corps  inanimé,  <|u'd  ne  quitta  (pi'après  l'a- 
voir placé  ilans  le  repos  de  la  tombe. 

Le  bon  \H're  .Jean  Lapointe  ne  so  crut 
libre  de  se  livrer  exclusivement  an  soin  de 
ses  affaires  qu'après  avoir  rendu  ce  deruier 
et  suprême  service  à  son  curé,  dont  il  avait 
été  l'ami  consolant  et  dévoué  depuis  son 
arrivée  sur  l'Ile-aux-Coudres. 

Le  premier  acte  de  M.  Mario-François 
Robin,  inscrit  sur  les  registres,  fut  celui  du 
mariage  de  .losepli  Harvay  et  de  Marie- 
Anne  Tremblay,  le  15  novembre  1802. 
Son  dernier  fut  celui  do  la  sépulture  do 
Cécile  Degagner,  épouse  de  Fi'an(;ùis  Bou- 
chard, âgée  de  75  ans,  du  premier  févrio. 
1804  t.' 


t  La  traïUtion  rapporte  que  M.  Robin  reçut 
un  jour  la  visit(^  d'un  do  ses  paroissiens  qui, 
entre  nous,  ne  devait  pas  être  le  plus  fatr  des 
habitants  de  l'Ileaux-Coudres.  On  ne  s'ima- 
ginerait gmtrc.  qtiel  était  le  but  de  sa  visite.  Il 
venait  parler  bdin  avec  son  curé.  <"étnt 
comme  on  voit  assez  plaisant  de  laimt  d'un 
lioinme  i\\i\  savait  à  peine  déohiU'rer  les  prières 
de  la  messe.  Après  qu'il  eut  fait  ses  saints 
d'entrée,  il  lit  connaître  Ji  son  c;uré  le  but  de  sa 
visite.  Eli  !  bien,  lui  dit  M.  Uobin,  vous  avez 
donc  appris  le  latin. — Mais,  répondit  le  visiteur, 
ce  n'est  i)as  dillieile  de  parler  latiu  — Oni  1  piw 
diUieile  !  reprit  M.  Robin.  Eh  !  bien,  parlez 
latin... — Monsieur  le  curé,  dit  cet  homme, 
J)eus,  {^i\,  veut  dire  Dint.  ;  Dnmimici,  (;i  veut 
dire  le  Seigneur. — Et  puis  ?  reprit  M.  Kijl>in.— 
Et  puis,  monsieur  le  curé,  c'est  tout,  mais 
c'est  assez  pour  vous  dire  que  je  parle 
latin.  —  C'est  tout  ce  que  vous  savez,  dit 
M.  Robin  en  se  levant  indigné  !  Von-,  n'en 
savez  psis  plus  long  I  Et  d'un  bond,  il  va  ouvrir 
la  porte,  prend  mon  homme  par  le  bras  et  le 
congédie  sans  autre  |)olites3e.  Le  célèbre  par- 
leur en  latin  ne  rsvint  pas,  dit-on.  tenir  une 
seconde  conversation  latine  avec  M.  Robin.  Je 
pense  (^uo  tout  le  monde  le  croira  aussi  ferme- 
ment que  moi.     On  dit  aussi  que   M.  Robip, 


Après  la  mort  do  M.  Robin,  la  paroi.'^.se 
de  l'île  devint  de  nouveau  une  desserte  de 
monsieur  le  curé  de  la  paroisse  de  Saiut- 
Piorro  do  la  Haie,  l'infatigable  M.  Louis 
Lelièvro,  dont  la  vigouriiuse  santé  pouvait 
le  rendre  capable  do  desservir  vingt  pa- 
roisses à  la  fois.  A  l'époque  do  1804,  il 
y  avait  bientôt  16  ans  i\ne  M.  Lelièvre 
était  curé  de  la  Baie-8aint-PauL 


IX 


M.  ALEXIS    LEFRAXÇOIS,     HUITIÈME  CURÉ  Dl 

l'ile-aux-coudues  t 

M.  Alexis  Lefrançois  avait  été  ordonné 
prêtre  lo  28  du  mois  d'octobre  I7i)5. 

Vers  le  10  de  novembre  1804,  M. 
Alexis  Lefrauçois  vint  prendre  possession 
de  la  cure  de  Saint- Louis  de  l'Ile-aux- 
Coudres. 

Il  revenait  des  missions  de  la  Baie-dea- 
Chaleui-s,  qu'il  avait  desservies  pendant 
plusieurs  années,  lorsqu'il  fut  nommé  à  la 
cure  do  l'Ile-au.x-Coudros.  Pendant  les 
étés  de  1805  et  «le  iSOtî,  il  retourna  dans 
ces  missions.  11  partait  do  l'île  de  bonne 
heure,  lo  printemps,  et  n'y  revenait  que 
très-tard,  dans  l'autouine. 


dont  lo  caractère  était  un  peu  violent  et  que  sa 
maladie  rendait  parfois  de  mauvaise  humeur, 
avait  pour  usage,  après  avoir  fait  un  mariage,  de 
dire  au  nouveau  marié,  il'un  ton  fort  peu  douce- 
reux :  Donn'-)ni)i  sir  francs  ;  prm'li  fa  h'H'-  et 
et-/-»/).  .Te  demande  pardon  à  qui  de  droit,  mai.s 
je  dois  être  impartial,  en  écrivant  ce  qui  s'est 
i.iit  l't  dit  sur  mon  tle,  comme  je  le  trouve  dans 
ses  ehroniiiues. 

t  C'est.  M.  Lefrançois  qui  proi;ura  à  l'tîglise 
de  rile-au.K-Coudres  les  deu.v  .statues  que  l'on 
voit  dans  le  fond  tlu  chœur.  Elles  furent 
faites  ]iar  .M.  François  Hiillarg»^  de  Québec. 
La  façon  coûta  l't  la  fabrique  Ta  .somme  de 
.£2.5.0.0,  et  la  durure  et  le  transpi>rt  de  Québec 
à  rile-aux-Coudies,  if;{U.4.3.  Le  prix  total  de 
ces  deux  statues,  dont  l'une  représente  saint 
Louis,  patron  de  l'île,  et  l'autre,  saint  Flavien, 
est  de  A;rt4.4.;i.  .Vutant  (lue  j'en  puis  juger,  elles 
sont  j)assablemenl  faites,  jmur  un  sc\diiteur  ca- 
nadien de  l'ép  K[ue.  Elles  sont  infiniment  su- 
j)érieures  à  ecdles  du  célèbre  ("harron,  .seulpteur 
de  Saint-Jean- l'ort-Joli,  dont  monseigneur  Pies- 
sis  ordonnait  dans  une  visite  pastorale,  à  Sainte- 
Anne  de  la  ftrandc-Ansf,',  de  eh  isser  bot::  de  l'é- 
glise les  quatre  chefs-d'œuvre.  Ces  bûches  é7iM»r- 
»•('  V,  par  lesquelles  on  avait  prétendu  représen- 
ter les  «luatre  évangélistes,  sortaient  de  la  hache 
ou  ilu  ciseau  do  M .  Charron. 
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Pendant  ses  absences,  c'était  M.  Louis 
Lelièvif  qui  desservait  l'Ile-aux-Coudres. 

M.  Alexis  Lefrançois  laissa  la  cure  de 
Saint  Louis  vers  le  25  de  février  1810, 
pour  aller  piendre  possession  do  celle  de 
Saint-Augustin.  Ce  fut  encore  l'infati- 
gable M.  Leli(''vre  qui  reprit  la  desserte  de 
l'île  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Pierre-Thomas 
Boudreault,  dans  l'automne  de  1811. 

Pendant  qu'il  était  curé  de  l'Ile-aux- 
Coudres,  M.  Lefrançois,  prêtre  d'une  mor- 
tification incroyable,  rappela  à  ses  i)arois- 
siens  le  souvenir  des  rigueurs  que  M. 
Louis-Antoine  Langlois  exerçait  contre 
lui-même.  Jamais  prêtre  ne  fut  plus  dur 
à  lui-même  que  M.  Lefrançois.  H  <'ou- 
chait  sur  des  planches,  ne  prenait  qu'une 
nourriture  grossière  et  en  très-petite  quan- 
tité. Il  faisait  de  longues  marches  à  pieds, 
souvent  par  les  chemins  les  plus  mauvais 
do  la  saison  de  l'hiver.  Il  ne  se  ména- 
geait jamais  quand  il  était  question  de 
remplir  fces  devoirs  do  curé.  Il  donnait  à 
peu  près  tout  ce  ou'il  recevait  en  aumônes 
ou  en  bonnes  œuvres.  Il  avait  un  carac- 
tère ferme  et  décidé  et  savait  se  fiire 
obéir.  Si  on  le  craignait  biuiucoup  à  l'ile, 
on  l'aimait  aussi  bi-aucuui).  .r(^  me  rap- 
pellerai toujours  (juelle  impression  (hnlou- 
ieur  cau.sa  son  départ  inilUMidu  des  l'Ile- 
aux-Coudres.  Je  n'ai  jamais  élé  témoin 
d'un  départ  accompagné  d'autant  de 
larmes  et  de  gémissements. 

C'est  pendant  que  M.  Lefrançois  était 
curé  de  l'Ile-aux-Coudres  (180^),  qu'arriva 
un  de  CCS  malheurs  qu'on  ne  se  rapi)elle 
jamais  sans  éprouver  un  serrement  de 
cœur  inexprimable.  Un  jeune  homme, 
pendant  la  messe  paroissiale,  en  été,  se  te- 
nait debout  dans  la  gramle  porto  ouverte 
de  l'église.  Au  commenceiuent  de  son 
prône,  M.  lefrançois,  peut-être  avec  un 
peu  trop  de  rigueur,  lui  commanda  d'en- 
trer dans  l'église.  Le  jeune  homme  refusa 
d'obéir.  M,  Lefrançois  réitéra  le  même 
ordre,  une  seconde  et  une  troisième  fois 
le  jeune  rebelle  n'en  tint  pas  compte.  Son 
père  partit  de  son  banc  pour  aller  lui  dire 
d'entrer  dans  l'église  j  le  pauvre  enfant 
n'en  voulut  rien  faire.  A  l'instant  même, 
il  laissa  l'église,  gagna  la  maison  pater- 
nelle, changea  d'habits,  descendit  au  ri- 
vage, s'embarqua  dans  un  petit  canot  de 
bois  qui  était  près  de  l'eau,  et  se  laissa 


entraîner  par  les  eaux  du  fleuve.  Jan 
on  n'en  a  eu  de  nouvelles  diipuis  !  P'j 
ti(m  terrible  d'une  désobéissance  pub'tf 
il  son  curé  et  à  son  père  ! 

Le  premier  acte  de  M.  Lefrançoi.i  4< 
sur  le  registre  de  la  cure  do  l'île,  eaf-  ce 
du  mariage  d'Etienne  Desgagner  «t 
Modeste  Lecleic,  du  12  novembre  „8C 
son  dernier  est  celui  du  baptême  de  I 
l)olithe  Lapointe,  fils  de  Pierre  Lapoin 
du  25  février  1810. 

M.  Alexis  Lefrançois  a  été  beauco 
blâmé,  par  une  certaine  chasse  de  p 
sonnes,  à  cause  de  la  sévérité  dont  il  us 
envers  sa  paroisse  pour  n'y  pas  laisser 
troduire  des  habitudes  de  luxe  et  de  fol 
dépenses  dans  les  habits.  Mais,  eu  réali 
a-t-il  été  bieii  uigne  de  blâme  pour  av 
fait  de  grands  efforts  et  avoir  déployé  ii 
grande  vigueur  contre  un  fléau  destr 
tour  de  la  pureté  des  mœurs  et  du  bi^ 
être  temporel  de  la  population  dont 
avait  la  charge  ?  Peut-on  le  trouver  b 
repréhensible,  au  jugement  d'une  rais 
éclairée  par  les  lumières  de  la  foi,  pt 
avoir  donné  rexempl-i  d'une  parfaite  r 
dération  dans  l'usage  des  vêtements  et  < 
biens  temporels.  Des  chrétiens  ne  sont 
pis  obligés  d'user  de  toutes  choses  ai 
cette  motlé ration  et  cette  sagesse  qui  V( 
lent  qu'on  se  contente  de  ce  qui  est  i 
oessairo  pour  se  nourrir  et  se  couvi 
comme  nous  le  dit  l'apôtre  saint  Paul  î 
paroisse  de  Saint-Augustin,  que  M.  ] 
françois  a  dirigée  pendant  un  grand  no 
bro  d'années,  était-elle  moins  morale 
[)lu3  endettée  que  nos  autres  paroisses 
on  a  fermé  les  yeux  et  laissé  nos  popu 
tions  de  la  campagne  suivre  le  torrent  ( 
entraîne  le  monde  dans  un  gouffre  an 
fond? 

Aïknettons,  si  on  l'aime  ainsi,  que 
Lefrançois  a  pu  faire  ou  que  réellement 
a  fait  des  excès  de  zèle  ;  n'eu  serait-il  ] 
moins  viai  qu'il  a  rendu  un  immense  ^ 
vice  à  la  paroisse  de  Saint-Augusti 
N'est-il  pas  généralement  vrai  de  d 
que  des  excès  dans  l'usage  des  choses 
ce  monde  no  peuvent  guère  trcmver 
tomède  efficace  que  dans  une  grande  en 
gie  de  répression,  surtout  quand  la  sensi 
lité  et  l'orgueil  simt  de  la  partie  1 

N'estil  pas  encore  vrai   que  ces  exe 
dont  la  tendance  est  de  devenir  extrêni 
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une  fois  passés  dans  los  mœurs  et  dans  les 
usages  d'un  peuple,  deviennent  des  maux 
qui  n'ont  plus  de  remède  1  C'est  bientôt 
fait  de  censurer  la  conduite  d'un  véné- 
rable curé  comme  M.  Lofrançois  ;  do  le 
traiter  de  fanatiiiue,  d'éxtravagvnt,  de  ri- 
goriste ;  mais  est-on  toujours  bii'U  appuyé 
de  raisons  chrétiennes  et  do  principes  reli- 
gieux en  jetant  ces  injures  à  la  face  d'un 
curé  qui  tient  aux  règles  de  la  morale 
chrétienne  dont  on  ne  se  soucie 
dans  un  certi\in  monde  1 

Si  je  suis  bien  informé,  on  m'a  assuré 
qu'au  départ  de  M.  Lefrançois,  la  paroiss  .• 
de  Saint-Augustin  n'avait  point  de  dettes. 
Pourrait-on  en  dire  autant  des  pgroisses  où 
on  a  laissé  la  population  faire,  sans  oppo- 
sition sérieuse,  toutes  les  dépenses  inspi- 
rées par  l'amour  de  la  toilette,  des  modes 
excentriques  et  excessives  pour  ameuble- 
ment, voitures,  bâtisses,  harnais,  etc.,  etc.  ? 

Considérons  donc  que  les  maladies  mo- 
rales qui  envahissent  notre  société  gran- 
dissant toujours,  s'infiltrent  chaque  jour 
dans  les  idées  et  les  mœurs  de  nos  [)opula- 
tions  de  la  campagne  ;  que  l'orgueil  et  l'in- 
subordination se  débordent  comme  un  tor- 
rent qui  a  rompu  ses  digues  ;  que  l'ali- 
ment qui  nourrit  et  fait  grandir  ces  deux 
grandes  maladies  morales,  a  sa  cause  dans 
les  habitudes  de  luxe  et  de  sensualité.  Xe 
soyons  donc  pas  insensés  jusqu'au  point 
de  ne  plus  vouloir  de  remède  ou  de 
lever  notre  tête  orgueilleuse  contre  ceux 
qui  nous  condamnent  ou  qui  travaillent  à 
nous  guérir.  Louons  bien  plutôt  hs 
curés  qui,  comme  M.  Lefranyois,  ont  le 
courage  de  se  dévouer  à  combattre  nos  ma- 
ladies morales.  Si  nous  ne  voulons  pas 
les  écouter,  ayons  du  moins  le  bon  sens 
chrétien  do  ne  pas  travailler  contre  eux, 
en  les  ditlûmant. 


U.  PIERRE-THOMiLS    BOUDREAULT,    NEUVIÈME 
CURÉ  DB  l'iLE-AUX-C0UDRK3 

M.  Pierre-Thomas  Boudreault  avait  été 
ordonné  prêtre,  lo  20  du  mois  d'octobre 
1805.  C'est  le  premier  piètre  né  sur  l'Ile- 
aux-Coudres.     A  son  ordination,  il  étjiit 


âgé  de  28  ans  moins  doux  mois,  étant  né 
lo  21  décembre  1777  f. 

U  prit  p  (ssession  de  la  cure  de  l'île  un 
peu  avant  lo  milieu  du  mois  d'octobre  de 
l'année  ISll. 

M.  r.oiidre;ialt  était  infirme  par  suite 
d'une  fi-acture  provenant  do  l'explosion 
d'un  petit  ?anon  qu'on  avait  liri^  {)on'laiit 
los  vacaucos  do  l'été  de  1800,  sur  le  Pch't 
C'ip  de  Saint-Joachim,  lorsque  ^[.  lîou- 
dre;iult  terminait  .ses  étude.s. 

Il  no  pouvait  marcher  qu'à  l'aide  d'une 
canne  et  d'une  béquille,  et  cela  môme  as- 
sez nii-érablement. 

M.  Djudroault  a  été  un  de  mes  nom- 
breux bienfaiteurs.  Co  fut  lui  qui  me 
dodna  les  premières  leçons  do  grammaire 
française  et  qui  intercéda  pour  m'obtouir 
une  pension  au  petit  Séminaire  de  (Qué- 
bec, où  j'ai  eu  l'avantage  do  t'iire  mes 
études.  Ce  fut  aussi  lui  qui  mo  fit  faire 
ma  première  communion,  en  1812. 

M.  Boudreault  avait  un  caractère  formo, 
énergitpie  et  une  volonté  que  les  obstacliis 
ne  rebutaient  jam  lis.  Ce  furent  ces  pré- 
cieuses qualités  qui  le  firent  réussir  à  faire 
cesser  certains  abus  auxcpiols  la  passion 
pour  la  chasse  avait  donné  lieu. 

Malgré  les  douleurs  continuelles  (jui 
étaient  causé  par  la  fracture  qu'il  avait 
reçue  dans  la  cuisse  et  qui  assez  sou- 
vent donnait  lieu  à  des  abcès,  il  no  négli- 
gea aucune  partie  de  sou  ministère  pasto- 
ral. 

Il  fut  frappé  de  paralysie,  le  28  de  juin 
1819,  le  jour  même  où   le   matin  il  avait 


t  M.  Pierre-Thomas  Boudrorinlt  fut  Iwptisc* 
par  M.  Pierre-Joseph  Compain,  hous  le  iiuin  de 
îkinille  (le  Lame,  qui  était  lu  noiri  du  stM^oud 
mari  de  sa  craiide-mère,  Marie-iludith  l'itri-, 
avec  lequel  elle  n'avait  jioint  eu  d'enfiiuts.  Va 
qui  est  encore  plus  sm^'ulier,  c'tst  (pi'iMi  1774, 
M.  Jean-Jacqut's  Herthiauiue avait  luaiié  le  père, 
de  M.  Boudreault  avec  Josi-phte  Tremlilay,  sous 
son  vrai  nom  de  famille  :  Pierre  Boudreault  ;  et 
qu'à  l)ei ne  trois  ann  depuis  ce  mariajçe,  lu  suc- 
cesseur de  M.  BiTthianme  confomlait  son  nom 
avec  celui  de  son  beau-père,  eu  baptisant  son 
fils  sous  le  nom  de  Lnurc  1  \\\\  e.xaininaiit  les 
registres  de  cette  époiiue,  on  voit  (|ue  [dusieurs 
des  frères  et  srt'urs  île  }s\.  Pierre-Tlionas  Bou- 
dreault furent  éj^alement  haptisiV-t  ou  inscrits 
dans  les  registres  sou»  le  non»  de  Lnurf.  Voilà 
comme  on  s'y  prend  pour  embrouiller  les  gé- 
néalogies des  familles,  qu'on  ne  pi  tit  ensuite  re- 
faire que  par  un  tnivail  fatigant  «t  ennuyeux. 


1 
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ans  et  5  mois. 

Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  l'Ilo-aux- 
Coudres  par  M.  Label,  curé  des  Eboulo- 
monts.  Il  est  le  troisième  prêtre  enterré 
dans  cutto  église.  Il  n'avait  été  que  7  ans 
8  mois  et  environ  13  jours  curé  de  l'Ile- 
aux-Coudres. 

M.  Boudreault,  que  j'ai  bien  connu, 
était  un  prêtre  de  talents  remarquables. 
Il  avilit  beaucoup  étudié  depuis  qu'il  avait 
été  nommé  à  la  cure  de  l'Ile-aux-Coudres. 
Ses  sermons  étaient  à  la  portée  de  ses  pa- 
roissiens, qui,  en  général,  les  aimaient  beau- 
coup. Il  ne  savait  pas  user  de  ménage- 
ment à  l'égard  des  pécheurs  publics  et  sur- 
tout à  l'égard  de  ceux  qui  ouvertement 
profanaient  la  sainteté  du  jour  du  Sei- 
gneur. 

Son  premier  acte  inscrit  sur  les  registres 
de  l'île  est  celui  du  baptêni'!  de  Zachario 
Leclerc,  lils  de  Joseph  Leclcrc,  du  15  oc- 
tobre 1811.  Son  dernier  fut  cidui  do  la 
sépulture  de  François  Oignon.,  âge  de  69 
ans,  du  28  de  juin  1819. 

XI 

M,  PIERRE  DUGUAY,  DIXIÈME  CURÉ  DE  l'iLE- 
AUX-OOUUaES  t 

M.  Pierre  Duguay  avait  été  ordonné 
prêtre  le  9  do  mars  1816.  Il  vint  prendre 
possession  de  la  cure  de  Saint- Louis  de 
rile-aux-Coudres  dans  les  derniei-s  jours 
du  rauis  d'octobre  do  l'année  1819. 

M.  Duguay,  que  j'ai  bien  connu,  avait 
commencé  ses  études  à  un  âgo  avancé. 
Il  lisiiit  fort  lentement  et  prêchait  de 
même.  Il  avait  un  excellent  cœur  et  était 
d'une  bienfaisance  incroyable. 

t  Quand  M.  Duguay  vint  curé  de  l'île,  la 
fabri<iue  devait  encore  680  louis  Hur  les  ou- 
vuijjes  laits  à  l'église  par  M.  Homlreault  ;  il  paya 
cette  somme,  et  mit  ainsi  la  fabrique  en  dehors 
de  dettes.  Il  procura  à  sbn  église  une  cliai»e, 
une  belle  étole  pastorale  et  des  cartons  d'autel 
avec  Cad  les  dorés  qui  servent  encore  et  sont 
bien  conservés. 


Personne  ne  fut  jamais  mieux  recevai 
que  M.  Dugay.  Pi'ud.int  les  vacances, 
mettait  son  bonheur  à  réunir  chez  lui  d( 
écoliers,  dont  il  faisait  les  délices  par  i 
belle  humeur  et  son  dévouement  à  lei 
faire  passer  leurs  vacances  d'une  manièi 
fort  agréable.  Nous  nous  sommes  vi 
jusqu'au  nombre  do  six  dans  sou  presbj 
tèro,  et  plus  ce  nombre  était  grand,  pli 
il  était  coûtent.  Il  n'épargnait  rien,  absi 
lument  rien,  pour  leur  faire  plaisir  < 
leur  procurer  ce  qu'un  écolier  aime  toi 
jours,  des  fêtes  et  des  promenades  don 
il  faisait  partie  et  qu'il  savait  rendi 
délicieuses  par  l'intérêt  qu'il  prenait 
leurs  jeux. 

M.  Duguay  avait  établi  pour  règle  qu( 
penlaul  les  vacances,  il  fallait  aller  prei 
dre  un  diner  chfz  M.  Louis  Lolièvre,  cur 
do  la  liaie-SaiiiL-P.iul.  La  traversée  e 
chaloupe  et  le  iliner  étaient,  on  le  pens 
bien,  du  plus  haut  intérêt  pour  des  écc 
Hors  de  cette  éi)0(iue  qui,  toujours  et 
tout  âgo,  étaient  dos  entants  de  bonne  e 
belle  humeur,  i'our  la  circonstance,  M 
Lolièvre  avait  soin  de  faire  préparer  u 
diuer  de  première  classe.  Toujours  un 
grosse  diii'le  (ou  uu  tlliflon)  venait  se  pla 
cor  au  milieu  do  la  table.  Le  dinor  cojï 
moncé,  c'était  comiiuo  un  fou  roulant.  Oi 
le  sait,  cette  gonte  écolièro  est  toujour 
voraco  pondant  les  vacances.  Aussi  le 
mets  abondants  placés  sur  cotte  table  dis 
paraissaient  les  uns  après  les  autres,  oi 
plutôt  étaient  engloutis  dans  des  gouffre 
béants  qui  no  disaient  jatnais  :  c'est  assej 

Le  débit  des  premiers  services  durai 
f'^''t  lougti'ini)s.  Puis  venaient  les  dessert 
d,  t  l'aboudauco  ne  cédait  eu  rien  à  cell 
des  premiers  services.  Mais  il  arrivai 
presque  toujours,  à  cette  phase  du  dînei 
que  M.  r.olièvre,  fatigué  autant  par  l 
longueur  du  repas  que  par  le  sabbat  de  l 
gento  loquace,  tinissait  par  s'endormir  su 
sa  chaise.  Alors,  le  silence  se  faisai 
comme  par  enchantement,  et  les  desserU 
les  friandises,  les  raisins,  les  amandes,  le 
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pâtisseries  et  tous  les  bonbons  disparais- 
saient de  dessus  la  tablo,  comme  du  beurre 
se  fond  dans  une  poêle  placée  sur  un  bra- 
sier ardent.  Quand  M.  Lelièvre  se  réveil- 
lait, tout  était  disparu,  excepté  les  assiettes 
vides. 

Alors  on  se  leAait,  on  saluait  M.  Le- 
lièvre,  on  le  remerciait  de  son  bon  et  co- 
pieux dîner,  puis  on  traversait  sur  l'île.  Et 
M.  Duguay  riait  aux  éclats  des  prouesses 
de  cette  bande  d'écoliers  voraces  qui,  di- 
sait-il, avaient  ruiné  le  vieux  curé  de  la 
Eaie-Saint-Paul. 

Le  reste  des  vacances  se  passait  ainsi 
bellement  et  joyeusement  avec  l'aituablo 
curé  de  l'Ile-aux-Coudres. 

M.  Pierre  Duguay  laissa  la  cure  de 
l'Ile-aux-Coudres  vers  le  5  novembre  1822, 
après  en  avoir  été  curé  pendant  trois  ans. 

Son  premier  acte  porté  aux  registres  l'ut 
celui  il"  la  sépulture  de  Marie-Tlu'cle  La- 
joie,  ma  bonne  et  respectable  mère,  du  0 
novembre  1819.  Son  dernier,  celui  du 
baptême  de  Charles  Perron,  fila  de  Pierre 
l'ernn  et  do  Marie  Mailloux,  le  4  no- 
vembre 1822. 

Apres  le  départ  de  M.  Duguay,  la  des- 
serte (le  la  cure  de  rile-aux-Cou<lres  fut 
confiée  à  M.  François  Labelle,  alors  curé 
des  Eliiiulements.  M.  Labelle  était  un  curé 
d'une  granile  vigueur,  tl'une  rare  fermeté 
et  d'uu  zèle  fort  remarquable.  11  garda  la 
desserte  de  l'île  pendant  onze  mois.  Il  fit 
quinze  visites  à  l'île  pendant  ce  temps,  et, 
chaque  fois,  il  y  demeurait  pendant  deux 
ou  trois  jours.  M.  Labelle  a  laissé  dans  l'Ile- 
aux-Coudres  le  souvenir  d'un  exeellent 
prédicateur,  dont  la  voix  forte  et  sonore 
pénétrait  profondément  dans  les  cœurs. 
C'est  lui  qui  a  inhumé  le  corps  do  mon 
vénérable  père,  Amahle  Mailloux,  à  qui  je 
dois  rendre  le  témoignage  qu'il  savait  ad- 
mirablement se  faire  respecter  et  obéir  par 
ses  enfants,  dont  il  était  le  modèle  par  sa 
sagesse  et  sa  conduite  sans  reproches. 
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M.  L0UI8-MARIR  LEFKBVRE,  ONZIÈME  CURÉ  DE 

l'ilk-aux-coudres  f 
M.  Louis-Marie  Lefèbvre  fut  ordonne 

t  C'est  M.  Lefèbvre  qui  a  [lublié   mon   titre 
cMrical. 


prêtre  le  18  octobre  de  l'année  1818.  Il 
arriva  à  l'Ile-aux-Coudres  vers  le  premier 
de  septembre  \S^2'^,  pour  eu  être  le  curé. 

M.  Lefèbvre  se  montra,  dans  sa  conduite 
publique  et  privée,  toujours  paisible, 
doux  et  réservé.  Il  était  d'une  sensibilité 
extrême.  La  moindre  contradiction  qu'il 
éprouvait  l'ailectait  profondément.  Les 
opposititions  do  quelques-uns  de  ses  pa- 
roissiens turbulents  le  plongèrent  dans  la 
mélancolie.  Cette  sensibilité,  qui  avait  sa 
source  dans  une  bonté  de  cieur  incompa- 
rable, lui  fit  verser  des  torrents  de  larmes, 
et  lui  créa  des  ennuis  que  l'amour  et 
le  respect  tlo  presque  tous  ses  autres  parois- 
siens ne  j)urent  distraire  entièrement.  Jo 
dois  ajouter  que  ces  hommes,  en  très-petit 
nombre,  qui  chagrinèrent  le  bon  et  pai- 
sible M.  lefèbvre,  sont  depuis  longtemps 
partis  pour  une  autre  vie,  où  Dieu,  j'es- 
père, leur  aura  fait  misérieorde,  parce 
qu'ils  ont  pèche  plutôt  par  un  dérangeuieut 
tîeleur  tête  que  par  suite  de  leur  mauvais 
cour.  J'ajoute,  de  plus,  que  ces  tristes 
hommes  n'ont  pas  laissé  d'imitateurs  «le 
leur  conduite  dans  l'île,  et  que,  je  l'espère 
sincèrement,  ils  n'en  auront  jamais. 

Malgré  le  chagrin  que  lui  causèrent  un 
ou  deux  de  ses  paroissiens,  et  la  peine 
qu'il  en  ressentit,  M.  Lefèbvre  ne  manqua 
jamais  de  reprendre  le  mal  quand  l'occa- 
sion s'en  présentait.  Il  sut  diriger  sa  pa- 
roisse avec  cette  prudente  et  sage  fernuïlé 
qui  iussurent  le  succès  pour  détruire  le  mal 
qu'on  veut  empêcher,  et  établir  le  bien  que 
l'on  veut  faire. 

M.  U)uis-Marie  Lefèbvre  fut  très-estimé 
des  bons  parci.ssiens  do  rile-aux-(Joudres, 
et  il  fut  sincèrement  regretté  lorsque,  vers 
le  30  de  septembre  1<S26,  il  laissa  cette 
petite  cure,  qui  changeait  si  souvent  do 
curé,  à  cause  de  l'isolement  et  «les  difficul- 
tés des  communications  avec  la  terre 
ferme,  surtout  pendant  la  saison  de  l'hiver. 

A  part  des  misères,  grandes  ou  petites, 
que  l'on  rancontre  partout,  quand  on  est 
chargé  de  conduire  les  hommes  dans  le 
chemin  difficile  de  la  vertu  ou  de  les  reti- 
rer do  la  voie  qui  mène  à  la  perdition,  un 
curé,  sur  la  petite  Ile-aux-Coudres,  serait 
bien  le  plus  heureux  des  mortels  s'il  pou- 
vait, comme  ailleurs,  communiquer  facile- 
ment avec  des  confrères.  Inévitablement 
il  arrive  des  moments  dans  la  vie  d'un  curé 
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consulter,  s'encourager,  so  rafraîcliir  1  urne, 
toujours  touruieutéo  do  quelques  puiues 
(but  il  no  pf.'ut  trouver  do  reraèdo  que 
dans  ces  cntrotious  intimes  d'un  hoiiiuie 
qui,  conim(3  lui,  no  saurait  trouver  do  sou- 
lagement d  lUs  (les  relation;}  avec  des  pa- 
roissiens qui  u'out  ni  les  mêmes  pensées, 
ri  le;  tnèiues  besoins,  ni  les  mêmes  inté- 
rêts religieux.  xV.vec  des  laùiues,  un  curé 
n'est  bien  que  lorsqu'il  doit  les  rencontrer 
dans  ([uebiues-unes  dos  fonctions  du  siint 
n)iuistèrc.  l)ans  toute  autre  circonstance, 
il  n'a  [)lus  le  buulieur  qui  lui  convient.  Il 
ne  trouve  pas  la  société  pour  laijuello  il 
est  né,  le  plaisir  qui  est  fait  pour  son  cœur 
do  prêtre.  11  faut  qu'alors  il  languisse, 
s'ennuie  et  soit  mulheureu.K,  s'il  a  vrai- 
ii^ent  l'esprit  île  sou  saint  état. 

On  comprend  donc  qu'un  curé,  isolé  sur 
l'Ile-aux-Coudres,  doit  désirer  d'en  sortir 
aussitôt  que  possible,  à  moins  que,  comme 
monsieur  le  curé  actuel,  il  n'ait  la  chance 
d'avoir  un  col  frère  comme  il  aie  bonheur 
d'en  rencontrer  un  dans  le  bon  et  ver- 
tueux M.  Tremblay. 

M.  Lefèbvre  avait  été  curé  de  l'Ile-aux- 
Coudres  pendant  trois  ans. 

Son  premier  acte  écrit  sur  le  registre  est 
celui  du  mariage  de  lioué  Fortin  et  do 
(u'ueviève  Perron,  le  20  octobre  1823. 
Sou  dernier,  celui  de  la  sépulture  de  Har- 
thélemi  iîrisson,  (ils  de  .Jean  Drisson,  âgé 
seulement  de  17  ans,  du  18  septembre 
1826. 

XIII 

m.  joseph  asselin,  uou;iièmb  curé  de 
l'ile-aux-coudres 

M.  Joseph  Asselin  avait  été  ordonné 
prêtre  le  30  septembre  de  l'année  1821.  A 
pareille  date,  cinq  ans  plus  tard,  en  182G, 
M.  Joseph  Assolin  venait  prendre  posses- 
sion do  la  euro  do  Saint-Louis  do  l'Ile-aux- 
Coudres,  pour  y  faire  le  plus  long  séjour 
qu'y  eût  fait  aucun  de  ses  prédécesseurs, 
depuis  M.  Pierre-Joseph  Compain. 

M.  Joseph  Asselin,  que  j'ai  très-bien 
connu,  ét^iit  un  de  ces  curés  qui  so  dé- 
vouent tout  entier  au  bien  spirituel  de 
leurs  paroissiens.  Il  aimait  la  beauté  de  la 
maison  do  Dieu  et  la  grandeur  du  culte 


que  minime  qu'il  fût 
(les  mœurs  et  l'augr 
dans  sa  paroisse.  ] 
comme  lui,  et  à  ui 
quablo,  le  talent  do  1 
à  faire  une  instinct 
était  parfaitement  à 
sans  jamais  renfermer 
le  moins  du  mond( 
Actif,  laborieux,  tn 
bien  la  sainte  Ecritu 
bien  la  théologie.  J 
économe.  La  délical 
lui  interdisait  toute  c 
poussa  à  l'extrême  cet 
toutes  les  autres,  di 
bornes  do  la  discrétio 
<(Ci(it  horreur  de  déj 
[irupos.  Il  tenait  ses 
avec  uno  extrême  p 
quant  à  son  écriture 
soignée. 

Il  s'occupa  beaucoi 
jeunes  enfants  de  sa  ; 
esprit  d'établir  dos  i 
avec  beaucoup  do  soi] 
d'assez  graves  ditficull 
ses  paroissiens  (^ui,  ai 
raisons,  lui  causèrent 
ce  qui  l'allligea  sans  1 
des  sacrifices  d'argont 
maison  d'écolo  près  d 
cause  des  déboires  qi 
certaine  partie  des  ir 
blissemeiit  de  cette  oci 
M.  Asselin  fit  passer 
résolution  qui  atlectai 
nus  de  l'église  au  sou 
résolution  fut  approu' 
vêque  do  Québec,  dai: 
pastorales. 

M.  Asselin  fut  cur(! 
pendant  cette  roraarqi 
certitude  de  nos  loii 
tlroits  de  l' Eglise  caus 
dans  nos  assemblées 
leetion  des  marguillie: 
ainsi  que  plusieurs  ; 
notables  misères  dans 
marguillier,  pour  l'éh 
tait  trop  intéressé,  coi 
paroisse.  Plus  tard,  ce 
fait  nommer  marguilL 
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pondërante,  causa  autant  de  déboires  à  son 
curé  que  celui-ci  s'était  montré  empressé  à 
lui  procurer  cet  honneur. 

Si  l'on  met  de  côté  ces  faits,  que  l'on 
peut  appeler  des  fautes  comme  tout  homme 
peut  on  faire,  et  eu  fait  iissez  souvent,  on 
pourra  dire,  dans  toute  la  force  du  mot, 
que  M.  Asselin  fut  un  bon  curé,  tidèlo  à 
ses  devoirs  de  pasteur,  soigneux  pour .  ses 
propres  affaires  et  pour  colles  de  sa  fa- 
brique ;  intéressé  au  suprême  degré  pour 
le  bien  spirituel  de  son  peuple,  et  surtout 
fidèle  à  bien  instruire  ses  paroissiens  dans 
la  connaissance  des  vérités  de  la  religion 
et  des  règles  de  la  morale  évangélique. 
Aussi  on  peut,  en  toute  vérité,  lui  accor- 
der une  large  part  dans  les  connaissances 
religieuses  que  possède  la  petite  population 
de  rile-aux-Coudres. 

M.  Joseph  Asselin  fut  sincèrement  re- 
gretté par  les  bons  paroissiens  de  l'île,  dont 
il  quitta  la  desserte  vers  le  premier  du 
mois  d'octobre,  en  l'année  1839.  Il  avait 
été  pondant  treize  ans  le  curé  de  cette  pe- 
tite paroisse. 

Après  avoir  donné  une  idée  du  dou- 
zième curé  de  l'Ile-aux-Coudres,  je  me  sens 
pressé  de  dire  un  mot  d'une  fille  assez  âgée 
qu'il  avait  à  son  service,  et  dont  le  nom 
de  famille  était  Marie  Sansterre,  de  la  Ki- 
vière-Ouelle.  Elle  faisait  tous  les  ouvrages 
de  la  maison,  soit  ceux  du  dedans,  soit 
ceux  du  dehors.  Jamais  peut-être  per- 
sonne ne  fut  plus  attachée  à  son  maître, 
qu'elle  servait  avec  une  fidélité  et  un  dé- 
vouement héroïque.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
elle  fut  attacjuée  d'une  cruelle  maladie,  uu 
cancer,  qui  la  faisait  horriblement  soullrir. 
Malgré  les  douleurs  ([u'elle  endurait  jour 
et  nuit,  la  bonne  Mario  Sansterre  no  négli- 
gea jamais  les  tâches  ardues  qu'elle  avait 
à  rem[)lir.  Les  insomnies  que  lui  causait 
ce  mal  qui  lui  rongeait  les  chairs,  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  se  lever  de  bonne  heure 
pour  vaciuer  à  ses  occu|)ations.  U'une 
humeur  toujours  égale,  souffrant  sans  se 
plaindre,  travaillant  sans  relâche,  cotte 
admirable  fille  ne  cessa  de  rendre  service 
à  son  maître  que  lorsijue,  no  pouvant  plus 
se  tenir  debout  par  l'excès  de  sa  faiblesse, 
elle  prit  le  lit  pour  y  mourir  dans  la  paix 
du  Seigneur,  ne  regrettant  qu'une  chose  : 
de  ne  pouvoir  plus  rendre  service  à  cehii  au- 
quel elle  s'était  si  généreusement  dévouée. 


XIV 

m.  martin-léon  noël,  treizième  curé  de 
l'ilr-aux-couures 

M.  Martin-Léon  Noël  avait  été  ordonné 
prêtre  le  1*7  du  mois  do  juillet  1831.  Il 
vint  prendre  possession  de  la  i)etite  cure 
de  Saint-Louis  de  l'Ile-aux-Coudres  vers 
le  5  d'octobre  1839. 

A  son  arrivée,  M.  Noël  eut  le  malheur 
de  trouver,  à  rile-au.\-('oudres,  dos  tisons 
encore  mal  éteints  de  ce  feu  allumé  du 
temps  de  son  préilécesseur  par  la  question 
des  écoles  qui,  on  ne  le  sait  que  trop  dans 
uu  grand  nombre  de  paroisses,  avait  sus- 
cité contre  les  curés  de  si  déplorables  per- 
sécutions. Il  dut,  lui  aussi,  avoir  une  part 
des  déboires  desonpréilécesseur.  .M.  Xoel 
n'était  pas  homme  à  lutter  contre  ce  tor- 
rent, que  le  temps  seul  et  le  bon  sens  ea- 
nadien  pouvaient  arrêter.  Il  était  n'-servé 
au  successeur  de  M.  Noël  de  faire  revenir 
ce  petit  peuple  dans  les  voies  de  la  con- 
ciliation et  de  la  paix. 

M.  Martin-Léon  Noël  était  d'un  carac- 
tère doux,  paisible  et  même  timide.  Il 
était  d'une  grande  délicatesse  tlo  cons- 
cience, et  ne  se  mêlait  <lans  les  conversi- 
tions  de  ses  confrères  (pie  pour  leur  faire 
plaisir  ou  les  leur  rendre  j)lus  agréables. 
S'il  se  trouvait  dans  (pielqui^concours,  il 
semblait  n'avoir  qu'une  pensée,  c'étiiit  d'o- 
bliger ses  confrères.  Dans  ces  cireons- 
tances,  il  se  levait  do  grand  matin,  afin  do 
pouvoir  vaquer  à  ses  exercices  de  piété 
avant  le  temps  des  confessions,  et  jamais 
alore  il  ne  dérangeait  le  sommeil  de  ses 
confrères,  ayant  un  soin  tout  spécial  de  no 
faire  aucun  bruit  quelconque. 

M.  Noël  avait  un  cu'ur  extrêmement 
compatissant.  D'une  singulière  |)iété  ijui 
prenait  sa  source,  dans  une  foi  profonde, 
il  possédait  une  âme  bonne  et  saine  i|ui 
convient  si  bien  au  prêtre  et  surtout  au 
curé.  11  n'avait  rien  à  lui  qui  ne  fût  uu 
service  de  tous  ceux  (pli  se  trouvaient  il  lUs 
le  besoin.  Avec  celte  grâce  et  cette  l»ien- 
veillanco  (pii  sont  hîs  fruits  de  la  charité 
de  Jésus-Christ,  il  savait  rendre  stirvico 
en  faisant  comprendre  qu'il  était  rede- 
vable envers  ceux  (ju'il  obligeait. 

M.  Noël  était  d'un  caractère  gai  et  jo- 
vial, mais  sa  profonde  vertu  savait  conte- 
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nir  sa  gaieté  dans  les  bornes  (l»i  cotte 
modestie  sacerdotale  qui  ne  d(5g6uère  ja- 
mais en  paroles  impétueuses  ou  en  éclats 
do  rire  immodérés. 

Ce  digne  curé  fut  un  ange  de  douceur, 
de  bonté,  de  charité  et  d'une  modestie 
bien  propre  à  laisser  sur  l'Ile-aux- 
Coudros  les  précieuses  semences  d'une 
solide  piété,  qu'il  travailla  avec  beaucoup 
de  zèle  à  inspirer  aux  âmes  dont  il  avait 
la  conduite. 

Comme  curé,  ^^.  Noël  continua  à  ins- 
truire ceux  (]U('  .^^.  Asselin  avait  ou  tant 
de  zùle  et  de  courage  à  pénétrer  de  l'es- 
prit chrétien.  La  manière  de  prêcher  de 
M.  Noi'l  était  do  pénétrer  les  âmes  par 
dos  paroles  douciis  et  pleines  de  charité, 
t|ui  ont  un  si  puissant  effet  sur  les  per- 
sonnes animées  do  l'esprit  de  foi.  Il 
s'occupa  beaucoup  do  l'instruction  chré- 
tienne des  enfants  qui  fréquentaient  les 
catéchismes  ;  il  savait  se  mettre  h  leur 
portée  en  leur  rendant  attrayantes  la  con- 
naissanciî  et  la  praticjue  de  la  morale  de 
l'évangile. 

M.  Xoël  fut  un  des  nombreux  bienfai- 
teurs auxquels  je  suis  si  grandement  rede- 
vabhi  :  voici  comment. 

Ayant  sul)i  une  maladie  très-grave 
pendant  que  j'étais  curé  de  Sainte-Aune 
de  la  Pocatière,  plusieurs  des  habitants 
de  rile-auîgi'oudres  eurent  la  charité  do 
me  venir  chercher  j)()ur  me  traverser  à 
ma  paroisse  natale.  J'allai  prendre  mon 
logemerW,  chez  le  bon  et  charitable  M. 
Noiil,  qui  me  rei^'ut  avec  ce  charme  de 
bienveillance  que  lui  di(;tait  un  cœur  de 
séraphin.  Dans  ce  presbytère,  oîi  ré- 
gnait une  si  grande  paix,  je  reçus,  tant  de 
la  part  de  M.  Noël  que  «le  sa  vertixeuse 
sœur,  les  soins  les  plus  empressés  comme 
les  plus  délicats.  Pendant  six  longues 
semaines,  je  fus  .sous  les  soins  de  l'un  et 
de  l'autre,  et  Dieu  sait  quels  témoignages 
do  charité  ils  me  prodiguèrent  !  De  jour 
et  do  nuit,  la  bonne  et  .sainte  sœur  do  M. 
Noël  fut  à  mon  service  et  out  soin  do  moi 
avec  cette  attention  dont  les  cœurs  vrai- 
ment chrétiens  .sont  .seuls  capables.  Si  je 
revins  à  la  .santé,  je  le  dois,  après  l'aide 
de  Dieu,  aux  soins  intelligents  et  dévoués 
qu'ils  prirent  de  moi.  Et  pour  mettre  le 
eomblo  à  leurs  bienfaits  à  mon  égard,  ils 
lie    voulurent   rien  accepter   pour   se  dé- 


dommager des   sacrifie 
imposés  pour  me  ramei 

On  me  pardonnera, 
quelques  mots   de  cette 
tant  contribué  à  me  rap 

J'ai  rencontré,  pentl 
coup  de  personnes  verti 
dis  comme  je  le  crois,  j 
petit  nombre  du  mérite 
cette  bonne  sœur  de  l 
moindre  prétention,  r 
remplissait  tous  ses  dev 
do  recueillement  parfai: 
toujours  douce,  toujou 
aimable,  elle  fai.sait  ( 
bruit,  sans  trouble,  sans 
présentait  le  plus  pari 
tille  de  presbytère  par 
habits,  par  sa  réserve,  p 
sa  bonne  conduite.  E 
que,  par  la  raison  qu' 
d'un  curé,  elle  pouvait 
autre  condition  que  cel 
l'avait  'fait  naître.  Et 
(pii  se  passait  ou  se  disa 
elle  ne  voyait  que  ] 
qu'elle  édifiait  par  sa  pi 
versations,  pendant  les 
mot  contre  la  charité  m 
lèvres. 

Le  plus  bol  éloge  que , 
mademoiselle  Noël,  c'ej 
fit  croire  à  la  vertu  un 
qui  n'y  croyait  guère 
était  de  censurer  la  coD 
et  dos  personnes  qui  avi 
de  les  écouter. 

Après  avoir  été  ci 
('oudres  pendant  envin 
Martin-Léon  Noël  lai.ssn 
septembre  de  l'année  li 

XV 

M.    JEAN-BAPTISTE   PELLE 
DE   l'iLB-AUX- 

M.  Jean- Baptiste  Pel 

prêtre  le  '-'4  mai  1838. 

mois,   M.  Pelletier   fut 

Xicolet,  et  y  demeura  ( 

{  la  lin  de  mai  184L     A 

I  nommé  vicaire  à  Saint 

,  pendant  un  mois,  lorsqi 
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enr^  de  cette  paroisse.  An  bout  de  ce 
mois,  il  fut  transféré  au  vicariat  de  la 
Baie  du  Fèbvre.  et  y  donipura  jusqu'au  1er 
d'octobre  do  la  nu' me  année  1811.  Enfin, 
il  fut  envoyé  le  môme  automne  comme 
vicaire  à  Suinte-Marie  de  li  lieance,  où  il 
est  demeuré  deux  années,  c'(^st-à-<lire  jus- 
qu'à l'année  1843.  Il  vint  alor-s  prendre 
possession  de  la  cure  de  l'Ilo-aux-Coudre.'* 
vers  le  premiei  du  moi.-*  d'uctohre.  Il  y  a 
eu  27  ans  au  premier  octobre  (Icriiier.  187((, 
que  M.  Pelletier  est  environné  par  les 
eaux  du  fleuve,  sur  sa  petite  Ile-aux 
Coudres.  C'est  de  beaucoup  le  plus  lony 
séjour  qu'aucun  des  curé.s  avant  lui  ait 
fait  dans  cette  parois-oe. 

Depuis  l'année  18.55.  monsieur  le  curé 
actuel  de  l'Ile-:  ux-Coudres  se  trouve  dan.s 
une  toute  autre  position  (pie  celle  de  se.s 
prétléceaseurs,  j)ar  le  fuit  <le  la  résidence. 
sur  l'île,  de  M.  l'abbé  CJodfroi  Tremblay,  ce 
qui  l'exempte  dea  ennuis  que  cause  toujours 
à  un  curé  l'isolement  dans  une  parui.sse 
seule  au  sein  des  eaux  du  fleuve.  >I.  Trem- 
blay fait  la  consolation  du  curé  par  .son 
heureux  caractère  et  son  excellent  c;eur. 

J'aurais  bien  encore  autres  cboses  h  dire 
de  M.  Pelletier,  mais  jo  ne  l'ose,  dans  la 
crainte  de  lui  causer  de  la  peine,  ou  de 
m'exposer  à  recevoir  des  reproches,  dont 
je  ne  pourrais  me  justifler  sans  blesser  sa 
modestie. 


CHAPITRE  TREIZIEME. 

PERTES  DE  VIE  d'u.N  CERT.\IN  NO.MBRE  DES 
HABITANTS  DE  L'ILEAUX-COUDBES  PAR 
SUITE  DE  LA  NAVIGATIO.N,  ETC.,  ETC. 

Ce  n'est  pas  une  chose  bien  surprenante 
que  des  habitiints  de  l'Ile-aux-Coudres 
aient  a.ssez  souvent  été  les  victimes  d'acci- 
«lents  arrivés  dans  les  eaux  du  fleuve  St- 
Ijîiurent.  Obligés  de  commuuiipier  avec 
les  habitants  do  la  rive  noril  ou  de  celle 
du  sud,  et  n'ayant  pas  d'autre  moyen  de 
communication  (pie  celui  do  la  navi;^ation, 
ils  ont  été  et  .seront  toujours  exposés  à  de< 
l)érils  qu'ils  n'ont  pu  et  (ju'ils  ne  |)ourront 
j)a8  toujours  évilcsr.  Renfermés  sur  leur 
île  pendant  toute  la  saison  dan  glaces,  et 
ne  pouvant  alors  sortir  de  chez  eux  que 
très-ditticilement,  ils  se  trouvent  quehiue- 
fois  obligés  de  traverser  le  fleuve  avant 


qu'il  soit  entièremeat  déljarrna^é  des  ban- 
quises de  glaces  qui  rendent  cette  traversée 
presque  toujours  dangereuse,  et  quehjue- 
fois  fatale  à  ceux  qui  s'y  hasirdent. 

Une  autre  cause  de  pertes  do  vie  a  été, 
pendant  longtemps,  le  manque  d'cmbarr  i- 
tions  convenables  pour  voy.iger  sur  un 
grand  fleuve  dont  les  eaux  se  soulèvent 
par  de  fréquentes  tempêtes  qui  surviennent 
tout  d'un  coup,  et  contre  lesquelles  ou  no 
poTit  lutU-'T  avec  (pielquo  espérance  do 
.salut  qu'avec  des  moyens  8Ûrs.  (''est  ce 
qui  a  causé  un  as.sez  grand  nombre  do 
pertes  do  vie.  J'ai  <l('*jà  ilit  (\w,  pendant 
plusieurs  années  api('s  rétal)li.s.semeiit  do 
l'Ile-aux-Coudres,  on  n'avait,  pour  se  dé- 
fendre contr»!  la  furc^ir  des  flots,  que  do 
gros  et  lourds  Ciinots  de  bois,  avec  lesquels 
on  ne  {H}uvait  p'tnr  hn hunfx.  Les  canots 
d'écorce  qui  les  rem[)lacèrent,  (pioiquo  plus 
h^giTs  et  plus  jtropres  ù  se  défendre  contre 
les  fljts,  n'étaient  pas  assez  solides  pour 
résister  au  choc  des  vagues  furieuses,  et 
demandaient  des  hommes  h  iliiles  et  exer- 
cés pour  les  diriger,  et  ces  hommes  ne  se 
rencontraient  pas  toujours  parmi  une  po- 
pulation novice  dans  l'art  de  naviguer. 

(Quoique  plu.-!  tiird  on  eût  choisi  des 
chaloupes  comme  moyen  de  voyager,  et 
qu'elles  fussent  beaucoup  plus  propres  à 
se  défondre,  il  n'était  pas  toujours  po.ssihle 
de  parer  à  tous  les  coups  imprévus  d(!s 
vents  qui,  au  moment  où  on  s'y  attend  \i\ 
moins,  viennent  a.ssiiillir  ces  petit(*s  emhar 
cations,  alors  que.  dans  leur  course,  elles 
sont  éloignées  d'un  abri  qui  pourrait  les 
soustraire  au  danger 

Comme  derniènr  cau.se  des  malheurs  qui, 
si  souvent,  out  plongé  la  population  do 
l'Ile-aux-Coudres  dan*?  le  deuil,  il  faut 
tenir  compte  des  imprud(?ncos  que  com- 
mettent toujours  c<  rtains  hommes  qui  no 
•savent  point  prévoir  les  dangers,  qui  s'y 
expo.sent  témérairement  et  qui  manquent 
de  hardiesse  et  du  courage  nécessaire  pour 
en  triompher. 

Au  reste,  si  les  .lommes  demeurant  sur 
la  terre  ferme  éprouv(;nt  sauv(;nt  des  acci- 
ilentH  funestes  par  le  bris  d'une  voiture, 
par  l'épouvante  qui  s'empare  d'un  cheval 
ombrageux  ou  par  des  chutes  qui  leur 
cauiient  la  mort,  quoique  le  chemin  sur  le- 
quel ils  voyagent,  soit  solide,  il  ne  peut 
âtre    bien    extraordinaire    que    ceux  qui 


n 


.  f 


ri 


HISTOIRE  DE  L'ILE-AUXCOUDIIES 


•f   , 


voyagont  sur  la  mobilité  «les  eiux  profon- 
dcM  n'y  éprouvent  quelquefois  do  sem- 
blables ac(;i<leiit8. 

Ml  petite  Ile-aux-CoudiP8  a  payé  un 
largo  tribut  à  la  mort  par  la  navigition. 
J'ai  à  prcdenter  une  liste  bien  lamcutible 
de  personnes  que,  àdt'S  époques  <iuel(pi('foia 
assez  rapprochée-*,  elle  a  eu  la  douleur 
de  perlre  d.ius  les  eaux  du  fleuve,  et  dont 
plusieurs  n'ont  pu  être  retrouvées. 

Ji5  ne  suis  pas  eu  moyen  do  faire  con- 
naître toutes  It's  causes  et  les  circonstances 
qui  ont  occasionné  ou  accompagné  plu- 
sieurs do  ces  malheurs.  Cependant,  j'ai  pu 
retrouver  beaucouj»  do  détails  sur  un  iissez 
grand  nombre  de  ces  mort*  déplorable.^, 
que  je  ferai  connaître  atin  d'en  conserver 
le  souvenir  et  de  les  faire  servir  d'avertis- 
sement à  ceux  qui  sont  obligés  de  voyager 
feur  l'eau. 

Il  est  possible  que,  malgré  les  recherches 
minutieuses  que  j'ai  faites,  il  no  m'a  pas 
été  donné  «le  connaître  entièrement  le 
nombre  do  ceux  des  habitants  t'e  l'ilo-aux- 
Coudres  qui  ont  péri  dans  les  eaux,  ni  la 
date  oii  «luehjues-uns  de  ces  malheurs  .sont 
arrivés;  cepcniliut,  toute  iLcumpl^te  que 
pourrait  être  la  liste  que  je  vais  en  tlonni-r, 
elle  contitMulra  toujours  les  noms  tl'un 
trop  gr.ind  nombre  de  victiin"s  dont  la 
mort  inattendue  a  frappé  d'une  incroyable 
douleur  tous  les  habitants  <le  l'Ile-au.K- 
Coudres,  sans  aucune  exception. 


JOSEPH  AMIOT  DIT  VILLENEUVE 

Le  premier  accident  arrivé  par  submer- 
sion dans  les  eaux  du  tieuve,  et  dont  nous 
ayons  une  date  certiine,  fut  celui  qui  ar- 
riva ù  Joseph  Amiot  dit  Villeneuve.  Cet 
homme  «levait  êtr.^  le  père  de  cet  autre 
Joseph  Amiot  dit  Villeneuve  dont  «)n  voit 
le  nom  sur  le  plan  de  la  seigneurie,  1773. 
Il  devait  être  un  des  six  gendres  de  Jo- 
seph Savanl,  le  premier  habitant  qui  vint 
s'établir  sur  l'Ile-aux-Coudres. 

Je  suis  forcé  d'en  venir  à  ces  probabi- 
lités, car  le  témoignage  de  sa  mort  dans  le 
fleuve  ne  fait  nullement  connaître  ce  qu'é- 
tant ce  Joseph  Amiot,  sinon  que  c'était  un 
des  habitants  de  l'Ile-aux-Coudres.  (Quelle 
fut  la  cause  de  ce  malheur  ?  La  note  lais- 
sée aux  registies  ne   nous  l'apprend  pas. 


Quel  âge  avait-il  1  '. 
Cette  note,  écrite  i 
silence  sur  tous  cfs  j 
reiix  de  connuître. 

Je  me  vois  «loue 
do  rapporter  cette  n 
Coquart  : 

L'nn  mil  sept  censc 

Hepteiubri',    s'est    noyé 

CoiuIn;s,  Joseph  Villei 

Ile-aux-Coudres,  «Ml  fui 

(Signé 

Le  Père  Coquart 
tion  de  sa  sépultun 
que  son  corps,  cora 
(Vautres,  est  deme 
eaux  du  fleuve  Sai 
ront  un  grand  noml 
de  la  résurrection  g 


UN  SAVARD  DONT 
DE  S 

Un  des  malheurs 
du  fleuve,  dont  la  t 
parmi  les  habitant 
nommé  Savard,  en  : 
nord,  à  bonne  hei 
printemps,  s'était  n 
do  son  canot.  Quel 
avec  lui,  se  sauvî'rei 
pu  connaître,  ce  ni 
avant  le  siège  de  Qi 
corps  do  ce  nialhei 
Joseph  Amiot,  est 
de  notre  ûeuve. 


OABRIE 

Gabriel  Dufour 
Chaumont,  le  21  c 
avec  Geneviève  Tr 
mariage  est  le  secoi 
vent  sur  les  registre 
aux-Couilroa.  A  1' 
de  17G2,  Gabriel  I 
H'- II/  enfants,  dont 
tilles. 

Comme  beaucou] 
rile-aux-Coudres 


^*«i 
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TlboTileTnentfl,  Gabriel  Dufoup  pilotait  les 
biUimoDta  depuis  l'île  jusqu'à  Québec.  Ce 
fut  en  voulant  remplir  cette  charge  qu'il 
trouva  la  mort.  Un  jour  qu'il  allait  pour 
embarquer  dans  un  bâtiment,  avec  un  au- 
tre dont  on  a  oublia  le  nom,  n'ayant  pour 
embarcation  (ju'un  fragile  canot  d'écorce, 
une  vague  furieuse,  soulevée  par  la  tem- 
pête,vint  frapper  le  canot  et  le  canna  rn  deux. 
Il  se  trouvait  à  ce  moment  assez  près  du 
vaisseau  qui  étixit  d'i us  les  enux  du  ijonjfir. 
Son  compagnon  fut  h.iuvé  par  l'éiiuipagc 
du  navire,  mais  lui  fut  englouti.  On  no 
retrouva  pas  son  corps,  comme  on  n'avait 
pas  retrouvé  ceux  des  deux  autres  noyés 
avant  lui. 

La  tratlition  ne  nous  a  pas  conservé  la 
date  do  cette  mort  déplorable.  On  a  sup- 
posé qu'il  s'était  noyé  avant  l'année  de 
I7r)9,  appuyé  sur  une  fausse  tradition  qui 
prétendait  <|Uo  c'était  un  vaisseau  français 
dont  il  allait  prendre  la  direction.  Mais 
on  s'est  trompé.  Le  nom  de  Gabriel  Du- 
four,  comme  on  peut  le  voir  plus  haut,  se 
trouve  sur  le  recensement  de  17G2,  mais  il 
n'apparaît  pas  sur  le  plan  des  concession- 
naires des  terres  de  l'Ile-aux-Coudres,  fait 
en  1773.  Il  faut  donc  admettre  :  lo.  que 
c'était  un  vais-eau  anglaisa  bord  duquel  il 
allait  embarquer  ;  2o.  qu'il  s'est  noyé  a|)rès 
l'année  ou  a[)ii!s  l'été  do  l'année  1770  et 
avant  celle  de  1773. 

Gabriel  Dufour  a  été  le  grand-  père  du 
sieur  Augustin  Dufour,  encore  vivant 
(1870),  et  il  fut  la  .souche  de  la  famille 
Dufour  dont  les  membres  sont  en  grand 
nombre  sur  l'Ile-aux-Coudrea. 


IV.    V.    VI 

JOSEPH  LAURE,  JOSEPII-MAniE  TREMBLAY 
ET    LOUIS   TREMBLAY 

l'ran(^ois  Tremblay,  dont  lo  contrat  de 
concession  porto  la  date  du  G  de  juillet 
172S,  avait,  dit-on,  bâti  un  moulin  à  vent 
vers  l'année  1752,  sur  la  terre  à  l'endruil 
appelé  rihtia,  au  bout  d'en  haut  de  l'ile- 
auK-Coudres.  Ce  imudin  devait  être  d'une 
(pialilé  bien  i::férieure,  puistjue  je  vois 
qu'en  l'année  1702,  le  Séminaire  de  (Qué- 
bec lit,  aveu  ce  même  Frau(,;ois  Tremblay 
et  avec  les  habitants  de  l'ile,  certaines  ion 
veutions  pour  bâtir  un  moulin.     Lo  Sémi- 


naire donna  à  François  Tremblay  une  cer- 
taine étendue  de  terrain  en  échange  de 
celle  qu'il  abandonnait  pour  servir  d'ern» 
placement  au  nouveau  moulin*. 

Joseph  Liiure,  dont  je  vais  raconter  la 
mort  tragique,  était  un  Acadien  qui,  après 
avoir  été  expulsé  de  son  pays  par  les  An- 
glais, comme  un  grand  nombre  do  ses  com- 
patriotes, était  venu  se  tixor  à  Québec.  Ce 
Joseph  Lauro  était  meunier.  Pendant 
(ju'il  était  à  Québec,  il  fit  connaissance  avec 
Marie-. Fudith  Titre,  veuve  d'un  nommé 
lîené  lioudreault,  autre  Acadien  mort 
pendant  le  voyage  do  l'Acatlio  à  Québec, 
et  se  maria  avec  elle.  Cette  Marie-Judith 
Pitre  avait  eu  do  Koné  IJoudreault  deux 
garij'ons,  dont  l'un,  Pierre,  fut  le  père  do  M. 
Pierre-Thomas  Poudreault,  un  des  anciens 
curés  de  l'Ile-aux-Coudres. 

Les  messieurs  du  Séminaire  de  Québec 
ayant  rebâti  le  moulin  do  l'îlette,  y  en- 
voyèrent comme  meunier  Joseph  Laure, 
vers  l'année  17G.3. 

Selon  la  tradition,  Joseph  Lauro  était 
un  homme  d'une  gnmde  probité,  doux,  hu- 
main, complaisant  et  toujours  prêt  à  obli- 
ger les  autres;  il  était  tiès-attentif  à  bien 
s'acquitter  de  sa  charge  et  savait  se  prêter 
aux  exigences  de  ceux  qui  api)oitiiient 
leurs  grains  à  son  moulin. 

J'ai  déjà  fait  remanjuer  que,  après  avoir 
passé  tout  un  long  hiver  sans  avoir  do 
communication  avec  les  terres  voisines,  les 
habitants  de  l'Ile-aux-Coudres  (jui,  proba- 
blement, n'avaient  pas  tout  ce  (pi'il  leur 
fallait  chez  eux,  devaient  attendre  avec  im- 
patieice  le  retour  du  printemps.  Comme 
au  mois  d'avril  la  navigation  sur  notre 
•Saint  -Laurent  olfrait  encore  beaucoup  do 
dangers,  surtout  lorstpie  la  traversét;  devait 
se  faire  avec  les  grands  canots  de  buis  (jui 
servaient  à  la  pêche  aux  marsouins,  il  fal- 
lait un  certiiin  courage  ou  des  besoins  pres- 
sants pour  entrepieudre  de  tels  voyagt-s. 

hi  tradition  ne  nous  a  j)as  conservé  les 
motifs  (pli  avaient  obligé  Jo.«eph  Luire  à 
entreprendre  cette  dangereuse  traversée.  11 


*  J«  (lois  (lire  que  la  tradition  <lo  ce  niniilin, 
bùti  jiar  FisiiK/ois  Titiiibluy,  en  1752,  ost  tn-s- 
jieu  prolialilt',  |iour  ne  imw  dire  fausse.  J'i-n  lais 
i'('|tfndiUit  mention  ponr  dire  nuf  je  ni;  l'ai  ptiii 
oublié.  M.iis  j»'  n'y  crois  nullement,  jxiJMiu'il 
ctitit  présent  ii  l'nsseinblée  du  7  octobre,  comme 
l'avoii 


uous  l'avons  vu  IiIuh  haut. 
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jnunos  gens  qui  devaient  ramer  &  faire  le 
trajet.  Le  qninzpi  du  mois  d'avril,  vers  les 
deux  heures  du  matin,  ils  quittèrent  le  ri- 
vage de  la  Bîiie  Saiut-l'aul  pour  revenir  à 
riie-aux-Coudres.  Mais  voilà  que  surgit 
tout  à  coup  un  de  ces  vents  du  nord,  si 
violents  et  ni  dangereux  à  cette  saison,  oii 
beaucoup  de  glaces  flottent  encore  sur  le 
Meuve.  Ce  vent  souleva  bientôt  les  eaux 
en  lames  furieuses,  qui  firent  chavirer  le 
canot,  alors  qu'ils  éUiient  assez  près  des 
battures  de  l'Ilo-aux-Coudres.  Los  doux 
ji'uties  gen?"  qui  accompagnaient  Liiure 
tombèrent  à  l'eau  et  no  purent  saisir  le  ca- 
not. Ils  furent  engloutis  dans  les  oaux 
froi<les  du  fleuve  et  leurs  corps  y  sont  res- 
t<^s  einevclis.  Suivant  l'acte  dressé  par 
M.  Jean  Jac«iues  IJcrtliiaume,  leurs  noms 
('talent  Joseph- >rarie  Tremblay,  fils  de 
Jo-icph  Tremblay,  et  Louis  Tremblay,  fils 
aîné  de  Ixjuis  Tremblay. 

Quant  à  Joseph  Lauro,  qui  avait  sur  son 
corps  un  gros  capot  de  peau,  il  put  revenir 
sur  l'eau,  saisir  le  canot  renversé  et  s'y 
cramponner.  Mais,  dans  cette  position 
criti(iue,  il  était  loin  d'être  sauvé  de  la 
mort.  Comme  tout  ceci  avait  lieu  pendant 
le  jour,  plusieurs  personnes  de  l'île  lurent 
témoins  oculaires  de  ce  naufrage.  Mais  lo 
canot  renversé  où  s'était  cramponné  l'infor- 
tuné Joseph  Laure,  étant  séparé  du  rivage 
par  une  assez  grande  étendue  d'eau,  il  n'y 
avait  pius  moyen  de  lui  porter  assistance 
sans  avoir  un  autre  canot.  Et  pour  com- 
ble de  malheur,  tous  les  esquifs  étaient  au 
moins  à  trois  quarts  de  lieue  de  l'endroit 
oii  venait  d'avoir  lieu  ce  déplorable  acci- 
dent. On  pense  bien  que  plusieurs  hom- 
mes se  hâtèrent  d'aller  au  bout  do  l'Ilotto 
oii  les  canots  de  pêches  aux  marsouins 
avaient  été  mis  on  hiverncment.  Ayant 
trouvé  un  canot,  il  fallut  le  traîner  sur  le 
rivage  à  force  de  bras,  ce  qui  prit  un  temps 
considérable.  Pendant  cet  intervalle,  le 
mallieureux  Jo.seph  I^iure,  trempé  par  les 
eaux  tlu  fleuve,  était  oxposé  au  souille  d'un 
vent  glacial  qui  le  transper<;ait.  Enfin  le 
canot  de  salut  était  rendu  vis-à-vis  l'endroit 
du  naufrage;  on  s'empressa  do  lo  lancer  à 
l'eau  pour  voler  au  secoure  do  Joseph 
Laure,  i^ui  no  donnait  plus  aucun  signe  de 
vie.  On  put  cependant  le  saisir  et  l'arra- 
cher du  canot,  auquel  le  froid  avait  soudé 


qu  un  soume  de  vie,  qui  ce« 
teignit  le  rivage.     Le  froic 

Par  ce  malheur,  trois  far 
la  fois  frappées  dans  un  de 
et  plongées  dans  la  plus  e 
tion.  Tous  les  habitants  d 
à  cette  époque,  pleurèrent  el 
vos  jounos  gens  engloutis  dï 
celui  dont  on  ne  possédait  ] 
davro. 

Deux  jours  après,  le  17  a' 
les  habitants  de  l'ilo  étaient  r 
pour  conduire  au  cimetière  1 
soph  Laure,  qu'ils  arrosé 
larmes.  Mais  les  corps  des 
enfants  n'eurent  pas  co  bonh 
impitoyable  les  avait  rete 
abîmes  pour  ne  les  rendre  y 
tion  inconsolable  de  leurs  pi 
mères! 


VII 

FRANÇOIS  MARI 

Je  suis  privé  dos  moyens  fl 
ner  les  détails  de  la  mort  de  I 
Les  traditions  do  l'Ilo-aux-C 
ont  rien  appris.     Pour  cou 
heur  et  le  con-signer  ici,  je 
do  sépulture  dressé  par  M. 
Compain,  qui   n'a  pas  jug 
nous  appiondro  autre  chose 
septembre  1 783,  "  il  avait  i 
"cimetière  do  l'Ue-aux-Coi 
"  do  François  Marié,  iioyiî 
"jours,  âgé  de  trente  ans." 
qu'il  a  jugé   digue   d'être 
l'acte  do  cette  sépulture. 

Voulant  connaître  co  F 
péri  d'une  manière  si  dép 
site  les  registres  ilo  répocju 
son  âge,  mais  je  n'ai  pu  trc 
A  sa  \)lace  j'ai  trouvé  celui 
Marié,  dont  le  père  était 
et  la  mère,  Catherine  Sava 
nombreux  enfants  sont  insc 
do  l'île. 

Ces  recherches  infructuei 
supposer  ou  que  co  Françoi 
pas  de  ril(!-aux-(^'oudre8,  o' 
pain  avait  écrit,  dans  le  reg 
François  au  lieu  de  celui  de 
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Ce  fait,  entre  beaucoup  d'autres,  prouve 
qu'on  ne  saurait  faire  trop  d'attention  en 
rédigeant  des  actes  qui  sont  dos  document» 
l)ublic8  qu'on  peut  avoir  besoin  do  con- 
naître dans  la  suite.  Il  fiiut  copendunt 
avouer  qu'il  n'ont  pas  toujours  possible 
pour  celui  qui  rédige  ces  actes  do  ae  procu- 
rer les  renscigtieuh-nts  dé-sirablcs.  Alois, 
ou  ne  peut  blâmer  l'insuffisante  rédaction 
d'un  acte. 


JOSEPH-MARIE 


VIII.  IX 

S.WARD    KT    PIERRE   SAVARD 


Je  n'ai  que  le  témoignage  d'une  tradi-  ; 
tion  conservée  sur  l'Ilo-aux-Coudres,  pour 
constater  la  mort  dans  les  eau.x  du  tlouve, 
do  JosephvMario  Savard  et  do  Pierre  Sa- 
vard.  Ce  malliour  eut  lieu  dans  le  piiu- 
tempsdo  1795. 

Joseph- Mario  Savard  et  Pierre  Savard, 
deux  des  habitants  de  l'Ile-au.x-C.'oudns, 
étaient  traversés  au  nonl  pour  assister  ù 
une  noce.  Après  les  joies  et  les  plaisirs 
de  cette  noce,  qui,  à  celte  époque,  (levaient 
avoir  été  prolongés  pendant  plusieurs 
jours,  ils  revinrent  à  leur  embarcation  pour 
traverser  le  fleuve.  Par  une  ciiuse  (jue  la 
tradition  n'a  pas  daigné  lous  faire  cou- 
naître,  comme  ils  arrivaient  près  de  la 
Grande-Batture,  à  l'endroit  qui  se  trouve 
devant  la  demeure  de  François  Tieniblay, 
le  canot  qui  leur  servait  à  traverser  le 
flr*uve  fut  renversé.  Ils  tombèrent  à  l'eau, 
no  purent  saisir  l'esquif  et  restèrent  ense- 
velis dans  les  eaux,  qui  ont  retenu  leurs 
corps  pour  ne  les  rendre  qu'à  la  résurrec- 
tion générale. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer 
que  ces  deux  mort.^  lamentables  plongèrent 
deux  familles  dans  une  longue  auierturno 
tlf  chagrin  et  de  douleur.  Ainsi,  comme 
cila  arrive  si  souvent  dans  ce  pauvre 
mitnde,  le  chagrin  suivit  de  bien  près  la 


"  femmes,  soient  comme  n'en  ayant  point; 
"  et  ceux  qui  pleurent,  comme  ne  pleurant 
'•  point  ;  ceux  qui  se  réjouissent,  comme 
"  ne  se  réjouissant  point  ;  ceux  qui 
"  achètent,  comme  no  possédant  point  ; 
"  enfin,  ceux  qui  usent  de  ce  monde, 
"  comme  n'en  usant  point  ;  car  la  figure 
"de  ce  monde  passe."  {l.Cur.  chap.  7,  v. 
"  29.)  Oui,  la  figure  des  rhoses  passe  et 
nous  re.otons  avec  cotte  figure.  Mais,  une 
fois  quo  lo  temps  nous  aura  emportés  dans 
un  monde  ou  il  n'y  a  plus  do  figure,  et  oii 
tout  est  réalité,  noua  n'en  reviendrons 
plus  I 

X.  XI 

LA  FEMME    DE  JOSEPH   OAON'ON  ET  LE  FRÈRE 
DE  CCTTE  FEMME 

Dans  le  mois  de  juillet  de  l'année  1795, 
Joseph  Oagnon"*,  itère  de  Pitre  (Jagnon, 
bien  connu  des  habitants  do  l'Ile-aux* 
Coudros,  était  parti  avec  sa  femme,  dont 
lo  nom  de  famille  »'tail  Dufour,  et  avec  lo 
frère  de  cette  femme,  pour  aller  visiter  des 
parentsqui  demeunient  à  la  Petite- Kivièro 
Saint-François.  Ils  avaient  pour  niifure 
d'eiiit  un  célèbre  canot  de  buis,  cpii  servait 
à  soigUf.'r  la  pêrhe  aux  marsouins,  coiiimo 
tant  de  fois  déjà  j'en  ai  fait  la  reinanpie. 
Leur  visite  terminée,  ils  se  rendirent  au 
rivage  pour  reprendre  leur  canot  et  revenir 
à  l'île.  I^  femme  de  Josej)!!  (iagnon,  cpii 
avait  laissé  à  la  maison  deux  jeum's  en- 
fants, dont  un  devait  «'tro  Pitre  (Jaguon, 
dont  je  viens  de  parler,  rencontra  sur  lo 
rivage  plusieurs  petits  cailloux  de  djtlé- 
rentes  formes  et  de  couleur  variée,  (ju'fllo 
ramassa  et  plaça  dans  ses  poches,  dans  l'in- 
tention do  les  donner  à  ses  enfants  pour 
les  amuser  après  son  retour  à  la  maison, 
(H''ello  no  devait  jamais  revoir. 

Le  vent,  qtii  s'était  élevé  à  leur  départ 
de  la  Petite  Kivière,  augmenta  de  manière 
à  rendre  les  eaux    fort  houleuses.     Tant 


joie  ;  le  deuil  et  les  larmes  succédèrent 

bien  vite  aux  bruyants  ébats  d'une  noce, , , .  i     i    ,.  •     .        •   ^     i       i 

et  toute  cette  scène  de  désolation  no  fit  pas  ^'""  ^"'1  ''f^  il«  étaient  arrivés  dans  les 
mieux  comprendre  et  mettre  en  pratique  '  p""«"'«  J»  ^^•"«u'^  gouffre  du  Lap-au-Cor- 
cette  grande  parole  de  l'Apôtre  :  "  Ne  vous    ^»'«":  '^  y  t;*'"verent  des  lames  ç,ue  leur 
/•     •  1        lu-  »       V,-        canot  ne  put  parer.      Une  de  ces  lames  lo 

réjouissez  quo  dans  le  Seigneur;     ou  bien    ,.*   v^     •  '       'n    /     i^      .  .        i   i. 

»  1  )      i        -L       é.  ht  chavirer.     Ils  tombère'it  tous  a  1  eau. 

ces  autres  paroles  qu  ou  devrait  porter  gra-         »-"»»»»v.i.     i.«.  lumu^io  n 

vées  dans  tous  les  cœurs  :  **  Voici  donc,       ",~~,      .   <-,  *   *    x       ^^,nn     u 

,,  „  ,  .  1-      I     ^  Joseph  Oaenon  était  ne  en  1729.     U  inou- 

mes  frères,  ce  que  je  vous  dis  :  Le  temps  j^  d^ns  le  moU  de  novembre  1816,  étaut  âgé 

"eat  court;  et  ainsi  que  ceux  qui  ont  des  de  86  lus. 
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Joseph  Gagnon  out  la  chance,  en  revenant 
du  fonJ,  de  saisir  le  canot  et  de  s'y  fixer. 
Son  beau-frère,  Dufour,  revint  également 
à  la  surface  ;  mais,  au  lieu  de  saisir  le  canot, 
il  prit  une  des  jumbes  de  Joseph  Gagnon, 
qui,  menacé  d'être  entraîné  avec  lui,  le 
repoussa  avec  son  autre  jambe,  et  eut  le 
bonheur  de  no  point  abandonner  la  planche 
de  salut  que  lui  offrait  le  canot.  Son 
bcau-fièro  disparut  et  ne  revint  plus  à  la 
•:*.>. face.     Il  avait  péri. 

Quant  à  la  fomme  de  Joseph  Gagnon,  en 
tombant  du  canot  elle  descondit  dans 
l'abîme  et  ne  revint  pas  à  la  surface  du 
flnuvo.  La  cause  de  sa  mort  doit  être  attri- 
buée au  grand  nombre  do  ces  petits  cail- 
loux qu'à  son  départ  do  la  l'ctite-Uivière 
elle  avait  mis  dans  ses  pocb«'8.  Ces  cailloux 
(lurent  l'onfraîner  nu  fond  et  leur  poids 
l'empCcher  do  revenir  sur  l'eau.  L;i  pauvre 
mère,  dans  sa  tendresse  matertioUo,  voulait 
80  servir  de  ces  cailloux  pour  faire  plaisir 
à  ses  jeunes  enfuits,  et,  eonf  re  sun  attente, 
ces  objets  serviront  à  faire  ileux  orpluîlins 
qui  ne  devaient  jamais  revoir  leur  bonne 
maman,  cnsevel  .1  dans  les  oaux. 

Joseph  Gaguon,  dont  le  naufrage  avait 
été  aperçu  par  des  habitants  eut  le  hon- 
neur de  80  maintenir  sur  lecanct  jus(pi'au 
Timment  où  un  autre  escpiif  viiil  l'arracher 
ù  sa  (lani^ereusi  position.  Il  l'ut  sauvé, 
mais  ses  jeuuus  entants  n'avaient  plus  do 
mère  1 

Pendant  l'été  de  1795,  les  habitants  de 
la  i)etite  lie  aux-Coudrea  avaient  eu  la 
ilouleur  de  penlre  quatre  do  leurs  compa- 
triotes dans  le  lleiive,  et  no  purent  avoir 
la  consolation  d'accompagner  leurs  dé- 
pouilles mortelles  à  lu  turro  béniUj  du  ci- 
nielièro  do  leurparni.sijo  1 

XII 

ANDRÉ    PEUNCAU* 

C'est  avec  un  profmd  sentiment  de 
doideur  et  en  m'associant  n  celle  de  sa 
ii's|)eetal)!e  famille,  quti  jii  vais  raconter  la 
lin  tragiq.io  et  à  jamais  déplorable  du 
jeune  André  IVilneau,  dont  j'ai  été  té- 
moin dans  mua  enfance  et  à  laquelle  j'ai 


•  Amlro  IVdiiPttU  ctait  ui  le  2(5  mura  1785. 
A  l'cptiiiuc  <1<*  Niv  niui't,  il  u'avuit  i^uu  23  au*  et 
'jUfhiUL'H  iiiuia. 


fait  allnsion,  en  pe 
parlé  de  M.  Lefra 
cet  événement  ne  s 
mémoire,  et  il  a  et 
énergiques  leçons  q 
l'obéissance  que  l'c 
son  père,  et  de  1' 
quelquefoi-s,  punit 
que  l'on  commet  ei 
de  leur  obéir. 

Un  des  dimanch 
l'année  1808  (je  ne 
dimanche),  les  lidèl 
étaient  réunis  dan; 
sister  au  très-adoral 
J'étais  dans  le  banc 
le  moment  do  faii 
monsieur  le  curé  ( 
nant  vers  l'assombl 
des  annonces,  apei 
grande  porte  ouver 
tenant  debout.  Il 
trer  dans  l'église, 
place  pour  eux. 
demeurèrent  à  leu 
ton  sévère  et  impér 
leur  ordonna,  une 
dans  l'église.  Ils  1 
ment  pour  entrer, 
jeunes  gen>  partit 
prendre  sou  fils  pai 
mettre  à  genoux  d( 
balustrade.  Celui- 
Pedueau  restait  toi 
porto  do  l'église. 
n'obéis.s;yt  pas,  sort 
dirig.'a  V(!rs  son  ti 
trer  dans  l'église, 
manière  à  être  ente 
qu'il  iCij  cHtrcniit  / 
revint  tlai:s  son  bai 
visage  couvert  de  <;( 
l'aclion  de  cet  cufai 
entendre  un  long 
larnii  s  .s'éehappèrei 
nombre.  Jamais  1 
H'était  pas.sé  <lan3  1' 

André  l'edneau, 
rilé  des  paroles  de  1 
luauilement  de  soi 
pense,  jusqu'au  poi 
no  sut  plus  ce  qu' 
dire  (pie  l'tUait  ui 
que,  jusqu'à  cette 
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joui  d'une  bonne  réputation.  Mais  il  faut 
bien  le  reconnuitro,  il  y  avait  dan»  ce 
drame  public,  se  passant  en  présonce  de 
toute  une  paroisse,  de  quoi  troubler  et 
faire  perdre  la  tête  à  un  jeune  homme  de 
son  âge.  Je  ne  fais  pa.-i  cette  remarque 
pour  le  disculper  entièrement,  qu'on  le 
comi)renno  bien,  mais  pour  mieux  foire 
.'.nisir  la  snjresse  de  cette  parole  do  l'a- 
)iôtrn  saint  P.iul,  adressée  aux  pères  de 
famille  :  "  N'irritez  ])oint  vos  enfant^  pat 
une  ftrvérîté  initréi>;"  j'ajouterai  surtout 
quand  ils  sont  devenus  des  hommes.  An- 
dré Pedneau  avait  péché  ;  il  avait  certaine- 
ment scandalisé  en  résistant  publiquement 
aux  injonctions  de  son  curé  et  de  non  père 
et,  sous  ce  point  de  vue,  il  était  inexcu- 
sable au  jugement  des  hommes  éclairés  par 
les  lumières  de  la  foi. 

L'esprit  troublé,  bouleversé,  tout  hors 
de  lui-n)ôme,  le  pauvre  jeune  homme  laissa 
l'église,  la  messe,  l'a.s.S('mblée  des  Mdèles 
qu'il  avait  profondément  centristes,  pt  se 
dirigea  vers  la  maison  patersello,  éloignée 
de  près  de  deux  lieues  de  l'église  parois- 
siale. 

Une  de  ses  sœurs  gardait  la  maison. 
D'un  regard  distrait,  elle  le  voit  eutrei,  à 
cette  heure  indue,  mais  elle  n'y  fait  pu'nt 
d'attention,  et  n'a  pas  seulement  la  pmsi' 


de  l'église,  entendant  ces  cris  do  dou- 
leur, s'assemblent  autour  de  la  maison 
désolée  et  partagent  les  funestes  pre.ssen- 
timents  et  la  désolation  do  otto  famille. 
Un  même  cri  part  de  toutes  les  bouches  : 
Il  faut  le  trouver,  et  chacun  de  la  foule 
assemblée  prenant  son  côté,  on  coiirt  chez 
les  voisins  :  il  n'y  est  pas.  ()x\  gagne  les 
étables  :  il  n'y  est  point.  On  visite  le 
buis,  on  cherche  partout  :  on  ne  le  trouve 
nulle  part.  On  appelle,  on  crie  :  oii  n'en- 
tend point  de  ré])Oiise.  Alors  la  désola- 
tion de  tout  ce  monde  est  à  son  comble. 
On  lève  les  mains  au  ciel,  on  ple<ire,  on 
se  lamente,  (^ar,  après  l'inutilité  de  tant 
de  recherches,  la  i)res([ue  a.s8urauce  d'un 
malheur  épouvantable  s'est  emparée  de 
toutes  les  âmes. 

Pendant  qu'on  se  désolait  ainsi,  un 
trait  d'une  sinistre  lumière  vint  frapper 
de  stupeur  tout  ce  monde  éploré,  et  ôter 
l'espérance  de  retrouver  le  pauvre  enfant 
égaré. 

Quelqu'un  de  la  famille  qui  était  descen- 
du la  côte  avoisinant  le  rivage,  revenait 
dire  qu'un  petit  canot,  qui  était  monté  sur 
le  haut  de  la  rive,  avait  disparu,  et  (jue  la 
trace  de  «on  passige  sur  le  sable  était 
toute  fiaiclu!.  A  cette  découverte,  tous 
les  cci'urs   fannt  soulagés  par   la   pensée 


de  lui  demander  d'oii  il  vient  ni  pourquoi  I  qu'Antlié  Pedueau  s'en  était  servi  pour 
il  avait  abandonné  la  messe  :  elle  continue  J  traverser  sur  la  côte  du  nord,  et  qu'on  sau- 
rait bientôt  où  il  était.  Mais  cette  lueur 
d'espérance  fut  bientôt  remplacée  par  un 
surcroi  le  douleurs  et  d'angoisses,  lorsque 
celui  qui  rapportait  ce  fait  ajouti  que, 
quoique  les  eaux  du  fleuve  fussent  par- 
faitement unies,  André  Pedneau  ne  pou- 
vait être  traveré  au  nord,  i)uis(pi'il  avait 
oublié  du   pieiidre   les   avirons  du  c.mot, 


te  qu'elle  fai.sait  sans  s'imiuiéter  de  son 
fièie.  Celui-ci  rentre  dans  la  chambre, 
ôte  ses  habits  de  dimanche,  revêt  ceux  de 
la  semaine,  sort  dn  la  maison,  et  sa  sceur, 
qui  semble  partager  son  aveuglenuMit;  n'a 
pas  la  pensée  de  lui  demander  où  il  va  et 
do  regarder  quel  eheuiin  il  prend.  Elle 
continue  son  travail,  ou  ses  prières,  comuie 


si  rien  d'étrange  ne  se  piussait  dans  l'esjjrit  |  qui  étaient  restés  sur  le  sable,  à  l'endroit 


•1»  sou  malh»!ureux  trère. 

Les   parents  d'Adré    Pedneau    laissent 


où  était  le  canot  disparu,  et  que  s;ins  avoir 
au  moins  un  de  ces  avirons,  il  n'y   avait 


l'église  après  l'oflice  de  l'après-midi  et  ro-  pas  moyen  de  couper  les  coulants  pour 
viennent  à  leur  nutison,  mais  n'y  trouvent  se  nuidre  à  la  rive  nord  du  lleuve.  ("était 
point  leur  enfant.  Sa  sœur,  niterrogé-e,  évident  ;  il  fallait  renoncer  à  l'espérance 
répond  qu'elle  se  rappell<^  <|u'il  est  revenu  de  retrouver  sur  la  terre  du  nord  le  mal- 
ii  la  maison  pendant  la  m>s.se;  qu'il  a  heureux  jeune  homme.  Un  mystère  ••f- 
changé  d'habits;  qu'il  est  sorti,  uiais  frayant  al liiit  avoir  une  solution.  .\ndré 
qu'elle  ne  peut  dire  dans  quelle  direc- 1  Pedneau,  dans  lo  trouble  et  la  désolation 
tion  il  est  allé.  A  cette  étonnante  ré- .  où  il  était,  n'avait  pas  eu  la  pLUisé.-  de 
ponse,  un  funeste  pressentiment  fait  sortir  i  prendre  les  avirons  du  canot  en  le  pou«- 
du  cœur  des  parents  alarmés  un  cri  de  1  saut  à  l'eau.  Il  avait  dû  s'y  placer  et  s'a- 
dé^espoir.     Les   hommes   qui    revenaient  |  l>andonner   à  l'action  dos  sourauts,  «un» 
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d  un  moment  à  lautre,  pouvait  a  élever  et 
l'engloutir  dans  les  Ilots.  Cette  conjec- 
ture se  changea  en  évidence  lon-que  les 
hommes,  qui  allaient  au  bas  de  l'île 
prendre  de.5  chaloupes  pour  aller  à  son 
secours,  apprirent  d'une  funimo  «jue  vers 
nii-baissant,  elle  avait  aperyu  dunn  If.  furijc 
un  objet  qui  ressemblait  à  un  canot  que 
le  courant  entraînait  vers  le  hua  du 
Heuve. 

Mais  Dieu  avait  réglé  qu'on  ne  sauve- 
rait pas  André  Pedneau.  Pendant  toutes 
les  recherches  qu'on  avait  faites  pour  le 
trouver  sur  l'île,  l'après-midi  s'était  écoulée 
et  la  nuit  approchait.  Par  un  surcroît  de 
mdhour,  la  marée  était  basse  et  les  cha- 
loupes dont  on  voulait  se  servir  étaient 
loin  des  eaux  du  fleuve  échouées  sur  le 
sable.  Il  fallait  beaucoup  de  temps  pour 
les  descendre,  et  quand  elles  furent  à  ttot, 
la  nuit  était  fiite  et  la  marée  remontait. 
Comme  on  partait  de  l'île,  s'éleva  un  fort 
vent  d'est  <pu  empêcha  d'aller  au  secours 
de  l'infortuné  jeune  homn>e,  (jue,  d'ailleurs, 
il  eût  été  plus  que  dillicile  d'apercevoir 
dans  l'obscurité  île  la  nuit. 

André  Pedneau  fut  ilonc  abandonné  à 
sou  malheureux  .sort.  11  esta  croire  que, 
par  un  terrible  jugement  do  Dieu,  celui 
qui,  le  matin  mômt«,  avait  levé  sa  tête 
contre  l'uutorité  do  ceux  devant  lesquels 
il  devait  la  courber,  fut  condamné  à  avoir 
un  .sépulcre  dans  le  fond  des  eaux. 

O.i  pou.su  bien  ([ue  les  parenta  d'André 
Pedneau  parcouturi-nt  et  la  nord  et  le  sud 
du  fleuve  pour  avoir  (|uelque  nouvelle  do 
leur  pauvre  eufaul.  Slais  toutes  leurs  re- 
cherches dt'meun^rent  sans  aucun  résultat. 
11  n'avait  été  vu  nulle  part,  ni  hii  ni  son 
c.iuot.  Sa  famille  vécut  dans  les  larmes  ; 
«'t  le  souvenir  du  la  ])erte  do  cet  en- 
f  mt,  arrivée  d'une  manière  aussi  lamen- 
lablf,  est  resté  gravé  dans  leurs  cd'urssans 
jamais  s'effacer.  Les  jeunes  gens  de  l'Ue- 
uux-Coudre.s  et  tous  les  enfants,  h  quelque 
paroisse  qu'ils  appiirtienn<nl,  doivent  pro 
iit.«'r  de  et)  terrible  exemple  pour  ne  jamais 
oublier  (|ue  Dieu  n'attend  pas  toujours 
dius   l'autr'i   vie  pour  punir  les  révoltes 


ner  li-  même.  Il  arrive  assez  souvent  que 
la  justice  do  Dieu  punit  en  ce  monde  pour 
épargner  dans  l'autre.  Au  reste,  savons- 
nous  ce  qui  s'est  passé  dans  son  cœur, 
lorsque  seul,  isolé,  abandonné  de  tous,  le 
pauvre  enfant  a  vu  la  tenq>ête  s'élever  et 
les  vagues  entrer  dans  son  petit  canot  1 
N'«ist-il  piw  à  croire  que  Dieu  lui  aura  ou- 
vert les  yeux  sur  sa  faute,  et  que,  sem- 
blable à  plusieurs  do  ceux  qui  ont  été  en- 
gloutis dans  les  eaux  du  déluge,  il  aura 
trouvé  miséricorde,  par  son  repentir, 
auprès  de  Celui  qui,  lorsqu'il  est  en  colère, 
sait  se  ressouvenir  de  sa  miséricorde. 


XIII 
Algi  du four  • 

Les  habitants  de  l'Ile-aux-Coudres 
avaient  vu  passer  treize  années  sans  avoir 
à  déplorer  d'autres  morts  dans  les  eaux  du 
fleuve.  Lji  plaie  ouverte  dans  t(jus  les 
cœurs  par  la  fatale  disparition  d'André 
Pedneau  commençait  à  se  cicatriser,  lors- 
qu'un autre  malheur  vint  rouvrir  cette 
plaie  et  plonger  de  nouveau  l'Ile-aux- 
Coudres  dans  le  deuil,  les  larmes  et  la  dé- 
solation. 

On  ne  comprendrait  guère  le  tnotif  de 
cette  douleur  d(>  toute  l'Ile-aux-Coudres  à 
la  nouvelle  d'un  malheur  qui  engloutit  un 
de  ses  enfants  dans  les  eaux,  si  on  ne 
faisait  attention  (jue  ceux  qui  habitent 
cette  petite  fie  se  connaissent  comme 
les  enfants  do  la  même  f^.nille,  s'aiment, 
sont  presque  tous  liés  par  des  liens  de 
parenté  et  s'intéressent  vivement  les  uns 
aux  autres.  La  population  de  l'Ilo-aux- 
Coudres  est,  sous  ces  rapports,  une  popu- 
latit)n  îi  part  et  singulièrement  alfection- 
née  à  tout  ce  qui  l.i  regardtï.  Cet  atUiche- 
ment  «pti  les  lie  les  uns  aux  autres  fait 
(jue,  si  quelqu'un  d((  l'île  est  tm  voyage  sur 
l'eau,  oîi  tiiut  de  malheurs  sont  arrivés  aur- 


•  Kloi  Duftnir  otnit  no  1p  24  Au  iiioU  (l«  M- 
pi'iMlirc,  f-ii  l'unix^c  17y7.  Au  17  do  iH>])t«mbro 
18-21,  il  ii'ttvait  pttH  eucon  «cuomph  u  2*«  au< 
liée. 
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tuut  ilaus  lu  saison  du  priutunips  et  dans 
celle  do  l'automne,  chacun  y  prend  part 
et  s'intéresse  à  ce  voyajjçi'.  Si  le  temps 
d  'viont  mauvais,  si  la  ti'inpûlt'  s'éh^ve,  si 
ceux  qui  voyagent  ont  qui'lipK-  danger  à 
courir,  tous  en  éprouvent  do  vive  'tet  pro- 
fondes inquiétudes.  Si  le  retour  sur  l'île 
l'st  trop  din'éié,  on  s'y  livre  aux  alarmes, 
dans  l'apprélienoiou  de  quoique  malheur. 
T.e  mot  dont  on  se  sert  en  semblibles  cir- 
r.-nstances  me  parait  bien  convenir  ù  cette 
lamille  d'amis,  do  parents  et  de  frères  : 
Noti  ifus  rflufilfut  >li'  ravfnir  !  Ne  Horait- 
■il  jt'iti  iirriré  tjio'I'jun  mallieiir  i  Et  l'in 
quiétude  s'empaie  de  toute  la  population. 
Si  le  rt'tour  s'opère  sans  accident,  la  joie 
renaît  dan*  tous  les  cœurs,  car  wih  ijvuk 

J'ai  cru  (levoir  faire  cette  remarque, 
avant  de  continuer  le  récit  dos  malheur> 
arrivés  aux  habitants  do  mon  Ile-aux 
Coudres,  parce  qu'on  aurait  pu  penser  que 
je  traçais  des  Uibleaux  de  fantaisie  U'isipie 
j'e.-saie  de  décrire  la  douhmr  qui  s'empare 
de  touts  les  ànies  (juand  quohju'un  des 
enf.inU  de  rile-aux-Coudres  a  péri  dans 
les  eaux.     .le  reviens  à  mon  récit. 

Kloi  l 'ufour,  frèro  d'Augu.stin  Dufour, 
encore  vivitit  (187')),  était  un  des  petils- 
lils  de  (  Jabriel  I  )ui'jur,  que  nous  avon.^  ap- 
l>riâ  s'êtie  noyé  en  allant  prentlre  la  direc- 
»tion  d'  ai  bàtinn-ut  dans  les  eaux  (lu 
GoutlVe,  entre  hîs  années  1770  et  \11'.). 

Kloi  i>ul'our  était  un  jeune  honiir.e 
d'une  graUile  vigueur  et  un  tW'-<hd»ile 
navigateur.  .l'iijouto  qu'il  était  ubli.,'  ;ui( 
cnvew  tout  le  monde  (^  sincèrenieiu  esii 
mé  |Kir  tous  les  habitants  d<^  l'iieaux- 
Coudres. 

II  était  capitjiino  d'une  petite  gnclette, 
avec  laquelle  il  voyageait  d'ordinaire 
entre  l'Ile  et  (Québec.  Au  dernier  voyage, 
il  avait  entré  mi  gotiletto  dans  le  li'irrr  <lu 
l\il<iiKf  le  seul  abri  des  navigateurs  de 
tj^uébec  vei-s  cetU'  épocpie.  Encore  plus 
que  d't>riliuaire,  il  s'était  ompro-é  de  ter- 
miner ses  aflaires  pour  retourner  ù  l'ile- 
uux-Coudres. 

Le  vent,  qui,  pondant  plusieun*  jours, 
avait  été  contraire,  changui  tout  à  (!oup  ; 
la  maioo  allait  baisser  et  tout  annonçait 
iiu  iieureux  retour  sur  l'Ile.  Eloi  Dufour 
I  n.lmrqua  nur  «a  gniilette,  fit  lover  l'ancre, 
tjm manda  de  monter  les  voiles  ot  se  mit 


do  la  partie,  afin  de  ne  point  retarder  sou 
départ. 

S'emparant  d'une  drisso  pour  étendre 
au  vent  une  des  voiles,  il  arriva  que  la 
poulie,  du  haut  du  mfit  «îi  elle  était  ti.xée, 
s'en  détacha  tout  (l'un  coup,  et  l'infortuné 
Eloi  Dufour,  qui  y  éuiit  comme  suspendu, 
alla  tomber  las  reins  sur  la  li.sse  de  la  goé- 
lette et  de  là  fut  précipité  dans  les  eaux,  à 
une  protondenr  de  huit  à  dix  pieds.  Le 
violent  coup  qu'il  avait  reçu  aux  reins  et 
qui  lui  avait  probiblemont  fait  perdre  con- 
nai.ssance,  l'empécha  do  revenir  à  la  sur- 
face. Il  y  trouva  la  mort.  C'était  le  17 
du  mois  de  septembre  de  l'année  1821. 

L'équijtage  consterné  jeta  l'ancre  et 
attendit  avec  anxiété  que  la  marée  eût 
baissé.  On  retrouva  le  corps  d'Kloi  Du- 
four à  l'euilroit  précis  où  il  était  tombé. 
Aprè.s  une  enquête,  .son  corps  fut  placé 
sur  le  pont  de  sa  goélette. 

A  la  marée  suivante,  l'équipage  désolé 
et  n'ayant  j)lus  que  le  cadavre  de  son  brave 
capitaine,  his.sîi  de  nouveau  les  voiles, 
plaça  le  pavillon  à  mi-mât,  en  signe  do 
deuil,  et  prit  la  ro)itede  l'Ile-aux-Coudros, 
où  on  était  bien  éloigné  de  soupçonner  le 
malheur  qui  était  arrivé. 

Mais  dès  que  la  goélette  approcha  du 
rivage  do  l'Ile-aux-Coudres,  la  vue;  du  pa- 
villon «Î6  r?étreAS<*  ht  naître  les  plus  cruelles 
appréhensions.  Il  n'y  avait  pas  moyen 
d'en  douter,  »in  malheur  était  arrivé.  Et 
(piand  la  famille  Dufour  apprit  la  mort  si 
soudaine  et  si  inattendue  (lu  capitaine  do 
Il  gcflett^',  dont  on  ramenait  le  corps,  on 
ne  peut  >e  faire  une  idée  de  sa  désolation. 
de  me  trouvais  alors  sur  l'île,  et  je  déclare 
n'avoir  jamais  été  témoin  d'une  scène  au.ssi 
douloureu.se. 

Cette  fatale  nouvelle  so  répandit  dans 
un  in.stiut  sur  toute  l'île  et  y  causa  dos 
regi-ets  d'autant  plus  profonds  (pie  la  dé- 
[)lorable  mort  île  ce  jeune  homme  brave, 
intelligent,  actif  et  d'uJie  oliligeauct»  sans 
bornes  envers  tous  ceux  qui  réclamaient 
ses  ««rvices,  y  était  moins  attendue.  J'as- 
sistai à  .Sii  .-épulture  et  je  vis  la  populati(»n 
entière  de  l'ilo  au  pied  do  l'autel,  dans 
un  morne  silence  et  donnant  les  maniuos 
d'un  profond  chagrin.  Eloi  Dufour  méri- 
tait ce  témoignage  de  synq)athie,  et  on  le 
lui  avait  tlouue  dans  toute  la  siui  érité  dos 
ro'urs. 
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FBANÇdIS-XAVIER  TREMBLAT  • 

Dix  mois  n^i  s'étaient  pas  encore  écoulés 
depuis  le  jourae  la  mort  regrettable  d'Eloi 
Dufour,  que  l'Ile-aux-Coudres  fut  replon- 
gée (lîins  le  deuil  et  les  larmes,  par  la 
mort  d'un  autre  de  srs  jeunes  gens,  arrivée 
d'une  manière  aussi  déplorable  et  aussi 
inattcmlue  que  celle  du  17  septembre  pré- 
céd(!Ut. 

Dans  le  printemps  de  1822,  François- 
Xavier  Tremblay,  frère  de  M.  Godfroi 
Tremblay,  ancien  curé  de  Sainte-Agnès, 
s'était  chargé  de  conduire  une  goélette  à 
la  place  d'un  des  navigateurs  de  l'Ile-aux- 
Couilros.  Déjà  il  avait  fait  plusieurs 
voyages  à  Québec  comme  capitaine  de 
cette  goélette.  Tout  avait  bien  réusai  et  les 
voyages  avaient  été  prompts  et  heureux. 
Il  y  avait,  dans  ces  succès,  plus  qu'il  ne 
fallait  pour  encourager  le  jeune  François- 
Xavier  à  continuer  cette  navigitiou.  Voici 
d'abord  ce  qui  lui  arriva  avant  son  départ 
de  l'île,  où,  quelques  jours  plus  tard,  on 
ne  «levait  y  apjjorter  «pioson  corps  inanimé. 

Je  ne  crois  pas  aux  iirffitn'iitlmf'iitfi  jus- 
qu'au point  d'y  mettre  une  entière  con- 
liance.  Je  suis  cependant  assez  porté  à  le- 
garder  comme  dignes  d'attention  certaines 
terreurs  et  appréheuaions  qui  viennent 
saisir  l'esprit  d'une  personne,  la  j)longent 
dans  un  malaise  incroyable,  et  lui  font 
appréhender  d'entreprendie  soit  un  voyage, 
soit  une  atlaire  (pieiconque.  Il  me  semble 
que  ce  ne  serait  pas  trop  accorder  à  la 
créature  humaine,  en  lui  faisant  une  part 
de  rii;stinct  do  certains  animaux  (jui  pré- 
voient les  tenipC'li  a,  les  changements  subits 
dans  le  (em|)s,  et  nous  donnent  des  nianiues 
assurées  de  cet  instinct  en  se  cherchant  un 
abri. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  dont 
je  suis  très-éloigné  de  faire  un  motif  ihs 
superstition  déraisonnable,  ou  de  lui  don- 
ner plus  d'importance  qu'ell  3  ne  mérite, 
voici  ce  (pi'éprouva  le  jeune  Frauçois- 
Xavitir  Trembluy  avant  son  départ  de  l'île 
pour  son  derniiîr  voyage.  Je  tiens  ceci  de 
M.  Godfroi  Tremblay,  son  frère. 

Le  jour  qui  précéda  celui  do  sou  dé[)art 

•  FnmvdiH-XavitT  Tninbliiy  était  né  le  11 
février  17lt8.  A  l'époijim  do  sa  inurt,  il  Huit 
û|{é  Ju  '2i  uns  6  mois  tnuiiiH  4  jours. 


pour  Québec,  ayant  tout  mis  en  ordre  à 
bord  de  sa  gOëlette,  le  jeune  François  s'é- 
tiiit  rendu  dans  sa  famille  pour  y  passer  la 
nuit.  Le  lendemain,  il  se  leva  de  grand 
matin,  et  la  première  parole  qu'on  entendit 
sortir  de  sa  bouche,  ce  fut  qu'il  lui  en  coû- 
tait intiniment  d'entreprendre  ce  voyage, 
par  la  pensée  qu'il  lui  serait  fatal.  Agité 
d'une  manière  inaccoutumée,  il  marchait, 
s'arrêtait,  sortait  à  la  porte,  rentrait  dans  la 
maison,  sortait  île  nouveau,  regardait  le 
ciel,  la  mer,  d'où  venait  le  vent.  Et  le 
visage  abattu,  la  désolation  dans  l'âme,  il 
ne  pouvait  se  résouJre  à  se  rendre  à  sa 
goélette  pour  s'y  embarquer.  Le  pauvre 
jeune  homme  faisait  vraiment  pitié.  En- 
courage par  sa  famille  qui  lui  disait  de 
ne  pas  s'amuser  à  ces  vaines  craintes,  il  se 
décida  enfin  à  partir  après  avoir  fait  les 
plus  grands  elForts.  Mais  que  son  départ 
fut  triste  !  et  triste  son  éloignement  de  la 
maison  paternelle  !  Lo  jeune  Tremblay 
sortit  lentement  de  la  maison,  puis  la  tête 
baissée  et  à  pas  lents  il  s'éloigna  de  ceux 
qu'il  ne  devait  plus  jamais  revoir.  Et 
chose  qui  étonna  sa  famille,  c'est  qu'à 
plusieurs  repri;;es,  il  s'arrêtait,  se  tournait 
vers  la  maison  de  ses  parents,  la  regardait 
])endant  quelque  temps,  puis  faisant  quel- 
ques pas,  il  se  retournait  de  nouveau  et 
semblait  lui  adresser  d'étirnels  adieux. 

Quand  il  fut  hoi's  de  vue,  sa  ramille  ne 
potivait  revenir  de  l'élonnement  qu'un  tel 
départ  lui  avait  causé.  Il  y  &*'ait  certaine- 
ment do  quoi  s'étouiKr;  car  le  jeune  Trem 
blay,  qui  aimait  beaucouj»  la  navigation, 
était  toujours  i)arti  (ht  la  maison  pater- 
nelle fort  joyeux  et  fort  content,  avant  ce 
jour.  Cependant,  conime  sa  famille  éttiit 
pleine  de  contiance  en  Dieu,  elle  finit  ])ar 
éloigner  les  craintes  qui  ^'étaient  emparées 
d'elle,  et  se  conlia  à  la  garde  de  la  Provi- 
dence, qui  veillait  sur  ce  jeune  homme. 

François-Xavier  Tremblay  se  rendit 
heureusement  à  QuéVjec,  où  il  arriva  un 
samedi.  Le  leiidomain,  dimanche,  ayant 
recommande  à  son  équipage  )e  soin  de  la 
goéletti ,  il  se  r-ndit  à  la  cathédrale  pour 
entendre  la  gmnde  messe.  Li  grandit 
messe  finie,  il  revint  aussitôt  au  quai  pour 
embarquer  a  bo»d  de  sîi  goélette.  La  ma- 
rée tint  hautti.  La  goélette  qu'il  éU  it 
chargé  do  conttuiro  n'avait  qu'une  trè.>- 
petite  chaloupe  de  bord  ;  c'était  un  vén- 
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tablo  instrument  de  malheur.  Tremblay 
appela,  et  un  des  matulois  de  sa  goëlcttu, 
qui  avait  l'habitude  d'avaler,  parfois,  trop 
%  de  liqueurs  fortes,  s'embarqua  péniblciiicnt 
dans  la  petite  chaloupe  et  se  rondit  au 
quai.  Il  est  probable  que  Trciubluy 
ne  s'aperçut  pas  que  cet  hoimne  av;iit  trop 
pris  de  boisson,  car  il  u'cut  pu.s  risqué 
ainsi  sa  vie,  ou  se  serait  chargé  de  con- 
duire lui-même  la  chaloupe.  Il  se  plaça 
en  avant  et  le-mi.sérable  buveur  se  mit  eu 
arrière  avec  une  ramo,  pour  gagner  la  goé- 
lette à  la  goudllle.  Mais  à  peine  était-il 
éloigné  du  quai  d'une  vingtaine  de  pas, 
que  sa  rame  échappa  de  l'entoucenient  (jui 
devait  la  retenir  ;  les  jambes  amollies  par 
l'action  de  la  boisson  et  la  tête  trop  chi'.r- 
gée  de  ses  vapeurs,  ce  malheureu.x  ne  put 
garder  l'équilibre.  Il  alla  tomber  sur  un 
des  bords  de  la  petite  chaloupe,  et  la  lit 
TiiUyQX&^t  svim  dtsiius  dessuiiit.  Par  iiiulht  ur, 
il  n'y  avait  personne  .sur  le  (juai  pour  aller 
à  leur  secours.  Après  être  n^venu  trois 
fois  à  la  surface  de  l'eau,  l'infurtuné  Trem- 
blay s'y  enfonça  do  nouveau  pour  y  de- 
meurer :  il  y  avait  trouvé  la  mort  dont 
tant  do  pressentiments  l'avaient  averti 
avant  son  départ  de  l'ile-aux  Coutlres.  Le 
malheureux  qui  avait  été  la  cause  de  cette 
funeste  cata.stropho  savait  un  peu  nager. 
Il  put  se  maintenir  assez  longtemps  sur 
l'eau  pour  pouvoir  attendre  une  chaloupe 
qui  ariiva  pxVs  do  lui  au  moment  où 
il  allait  disparaître.  Un  des  hommes 
de  cette  chaloupe  put  le  saisir  par  les 
cheveux  à  la  longueur  do  son  bras.  On 
le  lira  à  bord  ou  on  eut  mille  peines  ù  le 
rappeler  à  la  vio.  Il  était  sauvé,  mais  son 
brave  capitaine  avait  péri  par  suite  de  la 
hideu.so  bois-ou  que  lo  matelot  avait  trop 
bue  en  l'absunee  dt;  sou  niaitre,  pendant 
que  celui-ci  entendait  la  siiinte  me8.>*e. 
C'était  lo  7  du  moia  do  juillet  182-,  vers 
l'heure  de  midi. 

A  basse  maiée,  on  retrouva  le  corps  du 
jeune  Treml.>lay,  eomme,  moins  île  dix 
mois  auparavant,  ou  avait  trouvé  celui  do 
sou  ami,  Eloi  Dufnur,  tous  deux  noyés 
dans  le  havre  du  Palais,  l'n  corps  de 
juré  constata  le  fait  do  cette  déplorable 
mort.  Le  corps  de  François-Xavier  Trem- 
blay fut  ensuite  placé  sur  le  pont  de  la 
go<«Iette,  et,  trois  jours  plus  tard,  il  fut 
amené  à  l'Ue-aux  Cuudree. 


Si  la  désolation  avait  été  grande  lora 
qu'y  arriva  le  corps  «l'Eloi  Dufour,  cette  se- 
condi!  mort,  qui  avait  suivi  do  si  près  la  pré- 
cédente c'ont  le  cluigrin  n'était  qu'assoupi, 
replongea  les  luibiUints  de  l'île  dans  uno 
suprême  désolation.  Il  y  eut  des  larmes 
abondantes  versées  dans  prosquo  toutes  les 
familles,  si  attachées  à  celle  do  l'admira'ole- 
père  de  l'infortuné  jeune  homme,  ^[ais 
qui  pourrait  se  faire  une  idée  do  la  dou- 
leur de  sa  famille,  que  lo  départ  do  Trem- 
blay, accompagné  do  tant  de  terreurs,  avait 
préparée  à  ressentir  plus  vivement  le  coup 
(jui  l'avait  frappée  ! 

Comme  à  la  sépulture  d'Kloi  Dufour, 
toute  la  population  de  l'île  se  rendit  à  l'é- 
glise à»  la  suite  du  corps  do  l'infortuné 
Hoyé,  pour  y  mêler  ses  larmes  à  celles  do 
sa  famille. 

Lo  jeune  François-Xavier  Tremblay  était 
la  (juatorzièmo  victime  de  la  navigation 
depuis  l'année  1750,  c'est  à-dire  pendant 
l'espace  de  72  ana. 

XV 

*  PIEUnE-NOEL   DOUDBEAULT  * 

Pierre-Noël  Pioudreault  était  le  fils  de 
Pierre  lloudreault,  un  des  patriarches  de 
rile-aux  (foudres.  Il  était  frère  de  niessiro 
Pierre-Thomas  lioudreault,  l'ancien  curé 
de  l'ile.  Deux  de  ses  frères  avaient  fait 
un  cours  complet  d'études  au  Séminaire  de 
(Québec.  L'un  d'eux,  Etienne  Houdreault, 
a  été  notaire  à  Québec  ;  l'autre,  Louis  llou- 
dreault, était  médecin. 

Pierre- Xoèl,  après  avoir  fait  uno  pirtio 
de  ses  études  au  Séminiuro  de  (Québec, 
avait  embrassé  la  profession  do  notaire 
comme  son  frèro  Etienne. 

Après  avoir  été  reçu,  il  revint  à  l'ile- 
aux-Coudres,  mais  n'y  trouvant  pius  à  ex- 
ercer sa  profession,  il  était  allé  se  placer 
entre  la  paroisse*  do  Sainte-Anne  du  N<u'd 
et  celle  do  Saint-Joachim,  espérant  y  tnju- 
ver  do  l'ouvrago. 

Il  n'y  avait  pas  encore  longtimips  qu'il 
y  vivait,  lorsiju'un  matin  il'une  nuit 
sombre  et  orageuse,  on  le  trouva  noyé 
dans  la  rivière  Sainte- Anne. 

*  Pierrc-Nt>«l  Bomln-uult  était  né  lo  25  de 
iltW'i'tnbre  179é.  Il  tHiiit  lins  ua  <29u  •une» 
lorsqu'il  périt.     11  n'était  i><.;iit  marié. 
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('etto  noiivollo  mort,  arrivôf  à  un  aulri' 
enfant  do  l'Ilo-auxCoudroH,  v(!nant  à  la 
suite  do  deux  autres  qui  se  suivaient 
d'ann«!e  en  aun^e,  alïligea  profondément 
les  habitants  do  l'île,  qui  pouvaient  croire 
à  une  espèce  do  fatalité  attaclu'-e  à  leur 
population,  oh  l'on  semblait  condamné  à 
périr  dans  les  ilnts.  Piorre-Nuël  l'.ou- 
droault  était  un  homnio  paisible,  tran- 
quille, sans  malice  et  incapable  do  faire  de 
la  peine  à  ({ui  ((uo  ce  fût. 

Ce  qui  atlligea  plus  grandement  sa  fa- 
mille, c'e.st  (jue  la  mort  do  I'i(îrre-\(>ël 
lîoudreault  était  demeurée  environnée  de 
mystères  qui  iloniiérentlieu  à  beaucoup  de 
conjectures.  Les  uns  ont  cru  qu'en  vou- 
lant traverser  le  jiont,  ])endant  cette  nuit 
sombre  et  oni'^tnise,  il  s'était  trop  approché 
du  bord  et  était  tombé  dans  la  rivière. 
D'autres  ont  cru  que,  en  voulant,  traverser, 
il  aurait  prét'éié  passer  à  l'eau,  et  serait 
tombé  dans  une  Hnitillti  et  s'y  serait  nuyé. 
D'autres,  enfin,  mais  avec  beaucoup  tle  pro- 
babilité, ont  pensé  (pi'il  avait  été  jeti!  à 
l'eau  |iar  (pi<>li|iruii  qui  avait  ih;  la  haine 
contn*  lui.  (^•lt^  mort  est  donc  restée  en- 
sevelie dans  de  profondes  ténèbres  (pU!  |^ 
luinièn^  n'éclairera  probablement  jamais. 
Ainsi,  ma  petite  !le-au.\-('oudres  avait  à 
pein<»  essuyé  ses  laruies,  que  d'autres  plus 
abondantes  et  jdus  anièns  lui  et  i  ent  de- 
mandées pour  déploivr  la  mort  d'une  nou- 
vellt'  victime  périr  •lans  les  eaux  !  Vx  ses 
canti(pies  <lo  joie  ei.uent  remplacés  par  des 
soupirs  (pii  fatij,'uaient  les  échos  de  xi\A 
rivaj^es  ;  et  elhî  avait  ôlé  ses  h  d)its  de  l'èle 
pour  no  se  revêtir  plus  qu(*  des  habits  de 
deuil  !  S(!s  yeux  étaient  fati^im  s  à  force 
de  répandre  des  larmes,  et  s..  lan;;tu<  des- 
séchée par  ses  i^énii-.tenieuts.  KUe  pleurait 
peiiilant  le  jour  ;  elle  pleurait  encore  pen- 
dant la  nuit  ;  elle  phMirait  toujours  !  I 
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J08.-AUIIAIUM    MAHTKI.    KT    MAIICBL 
n.VUVAY  * 

Depuis  la  mort  my.^térieuso  de  Pierre 
Noiil  Boudreault,  uuzu  ans  s'étaient  écou- 

•  JoH.-Aliralirtiii  Martel  ifiiit  w  «n  17SfJ,  In 
18  i.lf  niiii.  l.itrs  du  su  mort,  il  ctiiil  !\<{i'  iIh  AtS 
miH  ft  (|iit'li|Ui's  nioiN. 

8(>ii  (-(iiiqmgiion  (lu  malheui,  Miiicnl  Har/uy, 
\\é  le  18  fitvriir  1811,  *<tait  àgi'«  dn  23  uus  et  i-ii- 
viruii  huit  iituw. 


lé-i  sans  que  rilo-aux-Coudros  eût  ù  déplo- 
rer la  perte  d'un  seul  de  ses  enfants  dans 
1(!  fleuve.  Il  semblait  que  Dieu  avait 
voulu  lui  donner  le  temps  do  sécher  .ses 
larmes,  do  former  los  plaies  faites  à  son  • 
c(eur  <'t  do  faire  cesser  ses  ^gémissements 
et  ses  douleurs.  La  joie  commen(,'ait  donc 
i\  revenir  dans  les  familles,  qui  bénis.s aient 
la  divino  Pro?idence  do  ce  que,  depuis 
onze  ans,  elle  avait  dai<,'né  protéger  leurs 
enfants  dans  leurs  continuels  et  périlleux 
voyages  sur  les  eaux  du  fleuve  Saint- Liu- 
rent,  pendant  les  sept  mois  do  navigation 
de  chaque  année.  Cette  navigation  allait 
bientôt  être  close  j>ar  l'arrivée  des  froids, 
et  elles  espéraient  ajouter  encore  une  autre 
année  à  celles  pendant  lescpielles  elles  n'a-  . 
vaient  eu  à  déplorer  aucun  malheur,  au- 
cune perte  do  vie  dans  lo  fleuvo.  Mais 
leur  espérance  allait  être  malheureusement 
trompée. 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre  do  l'année 
IH.'M,  Joseph- Abraham  Martel,  père  de 
plusieurs  enfants,  ayant  pour  compagnon 
de  voyage  le  jeune  .Slarci'l  Ilarvay,  fils  du 
sii'ur  (îermain  Ilarvay,  partaient  du  b.w 
de  l'Ile-aux-Coud.es,  oii  demeurait  dos.-A. 
Martel,  pour  traverser  h  la  Kivièn'Oui'lle. 
La  marée  baissait.  Vn  furt  veut  tlu  nord 
bouleversait  les  eaux  du  fleuvo.  Mais 
Jos.  Martel  avait  une  forte  chaluupe,  do 
bonnes  voiles,  et  était  un  très-li  ibihî  na- 
vigateur. Lo  veut  et  les  flots  soulevés  no 
pouvaient  l'intimider.  Il  partit  donc  do 
l'îlo  et,  lie  la  luuiteur  des  côtes,  l'ayant  vu 
faire  sa  route  à  travers  les  flots  irrités,  ou 
ne  pouvait  douter  (]u'il  ne  fût  [larvt.'UU  à 
la  rive  su«l  du  lli'uve.  (.'oinnie  il  n'était 
parti  de  l'Ile  (pus  pour  un  jour  ou  deux, 
un  s'attendait  «pi'il  reviendi  ut  dès  quo  lo 
temps  sérail  favorable. 

Li  bourascpu)  (!<•  vi'Ut  du  nord  avait 
cessé  ;  deux  jours  étaient  écnilés  depuis 
le  départ  ;  le  temps  était  très  favorable 
pour  revtuiir  du  sutl  ;  ceptuidant,  Jo>«.- 
Al'raliam  Martel  ne  revenait  pas.  ])eux 
autres  jours  s'écoulèrent  eueore,  et  on  ne 
voyait  pas  revenir  cette  chaloupe  du  sud. 
H  n'en  fallait  p;us  davantage  pour  faire 
ndtre  de  très  sérieuses  iu<piiél  iides  (lan.-n 
l'esprit  des  parents  et  des  anus  des  deux 
voyageurs.  Tant  d'autres  malheurs  étaient 
déjà  arrivés  pendant  les  voyage»  nui  l'eau, 
(ju'il  était  po  siblc  d'en  avoir  un  autre  à 
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déplorer!  Mille  appréhensions,  plus  si- 
nistres les  unes  que  les  autres,  tirent  donc 
croire  ou  que  l'un  des  deux  était  tombé 
inaludo,  ou  (^u'en  arrivant,  à  biwso  marée, 
au  riva^'e  de  la  KivièreOuoUe,  l'impétuo- 
sité du  veut  avait  pu  faire  ontror  les 
vagues  dans  la  chaloupe  et  qu'iU  avaient 
péri 


Enfin,  six  longues  journées  étaient  pas- 
sées dei'uis  leur  'iépart  do  l'île,  «t  il  n'y]  puis,  de  là,  se  rcndr»  aux  maisons 
avait  plus  possibilité  do  calmer  les  craintes  i  leur  étiiit-il  donc  arrivé] 


avaient  tout  mi:i  dans  un  oi'dre  parfait  et 
qu'on  ne  les  trouvait  ni  dans  cette  cha- 
loupe ni  nulle  part  ailleurs,  ot  que  Martel, 
qui  était  bien  connu  de  plusieurs  des 
habitants  de  la  Kivière-Ouclio,  n'avait  été 
vu  de  personnel  On  no  pouvait  avoir  le 
moindre  doute  qu'après  avoir  mis  tout  en 
ordre  dans  leur  chaloupé,  ils  en  étaient 
partis  pour  gagner  le  haut  du  rivage  et 

C^ue 


qui  s'étaient  emparées  de  tous  les  habi 
tiints  do  l'ile.  Il  fallait  savoir  ce  que  les 
voyageurs  étaient  devenus.  Une  autre 
chaloupe  laissa  donc  l'ile  pour  traverser  à 
la  liivière-Ouello. 

Voici  ce  qu'ajjprirent  ceux  qui  allèrent 
aux  informations.  Après  avoir  interrogé 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  ne 
purent  leur  «lonner  aucune  nouvelle  de 
ceux  qu'ils  clierchaient,  ils  tirent  la  rtîu 
contre  de  deux  hommes  qui  leur  dirent 
que,  le  lendemain  du  départ  de  Mailel  de 
rile-aux-Coudres,  ils  avaient  trouvé  une 
chaloupe  dans  le  bas  de  l'entrée  de  la 
rivière  Quelle,  sur  le  bord  des  battures  de 
sable  où  se  tend  1,\  pêche  aux  marsouins. 
Ces  hommes  ajoutèrent  qu'ayant  été  à  cette 
chaloupe,  voici  ce  qu'ils  avaient  remarqué: 
son  grappin  était  à  l'eau  avec  une  assez 
grande  longueur  do  chaîne  ;  ses  mâts,  au- 
tour desquels  les  voiles  étaient  roulées, 
étaient  couchés  sur  les  bancs  ;  ses  rames 
étaient  rangées  autour  de  son  intérieur  ;  il 
n'y  avait  point  d'eau  dans  cette  chaloupe, 
où  tout  avait  été  mis  dans  le  meilleur 
ordre  possible.  Ceux  qui  avaient  donné 
ces  informations  conduisirent  les  hommes 
de  l'île  voir  cette  chaloupe.  (J'était  bien 
certainement  celle  d'Abraham  Martel. 
Quant  à  Martel  et  à  son  compagnon,  ni 
(•••u.\  qui  venaient  de  leur  donner  ces  dé- 
tails et  leur  montrer  la  chaloupe  de  Mar- 
tel, ni  ceux  aupiès  des(|uels  ils  avaient 
tléjà  pris  (b'H  informations,   ni  eeux,  en 


Commo  il  advient  toujours  lorsque  la 
cause  d'aussi  grands  malheurs  est  envelop- 
j)éo  de  profondt^'*  ténèbres,  ])i>aucoup  de 
suppositions  ont  été  hasardé<'s.  Sans  ni'ar- 
rêter  à  en  faire  mention,  je  crois  devoir 
rappeler  la  suivante,  qui,  seule,  peut  jeter 
([Uftlque  jour  sur  la  cause  de  ces  deux  morts. 

A))raham  Martel  et  sou  compagnon  ont 
atteint  le  riv.ige  do  la  UiviènvOuelle  lors- 
que la  marée  était  basse  ou  avait  trop  do 
baissant  pour  pouvoir  entrer  dans  la  rivière; 
ayant  touché  le  sable,  ils  ont  jeté  leur  grap- 
pin à  l'eau,  ont  mis  tout  en  ordre  dans 
leur  chaloupe,  et  ont  dû  la  laisser  pour 
gagner  le  haut  rivage,  ('eci  no  peut  être 
l'object  d'un  doute.  Li  marée  étant  ])as.se 
ou  ayant  considérableuieut  baissé,  il  leur 
a  fallu  gagner  la  terre  en  passant  sur  les 
battures  de  sable  où  l'on  tend  la  pè<'ho  ;.ux 
marsouins.  Us  ut;  savaient  pas  uu  n'ont 
pas  pensé  que,  dans  ces  battures  de  s;iblo 
mouvant,  se  forment,  à  certains  endroits, 
par  l'action  des  vents  et  des  courants,  de 
très-profondes  cavités  (jui  demeurent  rem- 
plies d'eau  et  qu'il  n'est  pas  toujours  facile 
d'apercevoir. 

Ne  soupçonnant  pjis  un  tel  danger,  ils 
so  seront  aventurés  sur  ces  dangereuses 
battures  sans  aucune  détiance,  et  y  auront 
marché  sans  prendre  aucune  précaution. 
Ayant  rencontré  une  do  ces  souilles,  un 
d»  s  deux  s'y  sera  enfoncé,  et  l'autre,  vou- 
lant l'en  retirer,  y  sera  tombé  avec  lui  ;  ou, 
.s'ils  se  trouvaient  l'un  près  do  l'autre,  ils  y 


graïul  nombre,  qu'ils   virent  ensuite,  n'en  ;  seront  tombés  en  même  tenq>s.     Le  .sablo 


iivaient  eu  aucune  connai.ssanco.  Qu'é- 
1  lient-ils  donc  devenus  î  Et  comment  m 
taisait  il  qu'on  avait  la  certitude  qu'ils 
avaient  fait  la  traversée  .sans  aecident  ; 
({u'ils   étaient  certainement  parvenus  au 


mouvant  «jui  bordo  ces  profondes  cavité*» 
se  sera  éboulé  sur  eux,  et  ils  y  ont  trouvé 
leur  touibeau  ! 

Apii:s  plusieurs  jours  d'attente,  on  vit 
revenir    deux     chaloupes     vers    l'Ue-aux- 


IV âge  de  la  rivière  OuuUe;  qu'ils  avaient .  t'oudros.     Aviint(}u'elles  eurent  accosté  le 


té  leur  ^^rappin  à  l'eau,  roulé  leurs  voiles 
i.iiluur    des    mâts    de    leur  chaloupe,   y 


rivage,  on  reconnut  que  l'une  do  ces  deux 
chaloupes  était  colle  du  Martel.     Ou  crut 


80 


HISTOIRE  DE  L'ILE-AUX-COUDRES 


donc,  pour  un  momcut,  quo  coux  qu'on 
attendait  avec  tant  d'anxiété  rovonaiont  de 
leur  voyage,  en  coirpagnio  dos  hommes 
qu'on  avait  envoyés  à  leur  recherclie.  Mais 
il  n'en  était  rien. 

Abraham  Martel  était  grandement  aimé 
de  ses  compatriotes  de  l'Ile-aux-Coudres 
pour  son  bon  et  loyal  caractère.  Marcel 
Harvay  était  un  bon  enfant  dont  la  con- 
duite avait  été  sans  reproches. 

La  douleur  (^ue  causèrent  ces  deux  morts 
m^térieuscs,  8urtout  celle  d'Abraham 
Martel,  est  restée  dans  tous  les  cœurs 
des  habitants  de  l'Ile-aux-Coudres,  qui 
n'en  parlent  jamais  sans  les  plus  amers 
regrcta. 

XVIII 

GERMAIN    DESOAONÉ  * 

Pendant  que  j'étais  directeur  du  colléfje 
do  Sainte- Anne,  dans  l'été  do  1836  f, 
j'avais  promis  aux  écniicrs  de  leur  procurer 
le  plaisir  d'une  belle  proinenacL^,  pour  les 
récivîiipenser  de  leur  travail  et  de  leur 
bonne  conduite.  Le  jour  d'un  temps  favo- 
mhhî  était  attendu  avec  impatiotice,  lors- 
(pie  le  premier  do  juillet  se  présenta  avec 
toutes  les  conditions  d'une  délicieuse  jour- 
née. Le  but  do  notre  promenade  était  la 
pointe  de  la  Kivièro-Ouello,  où  les  écoliers 
devaient  prendre  un  dîner  champêtre,  et, 
trois  heures  après,  on  devait  prendre  un 
bain  d'eau  salée. 

Au  comble  du  bonheur,  la  joyeuse 
bande  partit  du  collège  aussitôt  après  le 
déjeûuer,  les  uns  on  voitures,  les  autres  à 

*  UiTmain  Desgagné  était  né  le  9  du  mois  de 
novembre  1811.  A  sa  mort,  il  était  âgé  de  24 
ans  7  mois  et  21  jours. 

t  Monsieur  l'ubbé  C.  Tanguiiy  me  permcttri. 
de  hii  rendre  le  service  de  corriger  son  Héper- 
toire-genéral,  nour  une  partie  de  ce  qui  a  rap- 
port  h  moi.  Je  suis  né  le  9  et  non  le  8  de  jan- 
vier 1801.  J'ai  pris  la  direction  du  collège  do 
Sainte-Anne  en  1834,  dans  l'automne,  miiis  je 
n'ai  pas  été  curé  de  la  viAnie  paroissf,  l'année 
suivant»',  1835  :  Mr.  Ch.-K.  Painchaud,  mort  le 
8  février  1888,  a  été  curé  de  Hainte-Ann»  juh- 
qu'à  sa  mort.  Ce  n'est  qu'après  son  décès,  vers 
le  '20  du  même  moi»,  que  je  l'ai  reniitlacé.  M. 
Tanguuy  me  fait  grand- vicaire  en  1838,  ft  M. 
Ls.-M.  Radieux  husmi  grand-vicaire  la  même 
année.  M.Uadieux  était  grand- vicaire  longtemps 
HViirt  1838.  Si  l'auteur  voulait  parler  du  grand» 
vicariat  de  M.  Cadieuz  en  1888,  il  eût  fallu  dire 


pied.  Pendant  le  trajet,  tontes  lea  chan- 
sons canadiennes  furent  chantées  et  re- 
prises  plusieurs  fois.  Le  temps  était  vrai- 
ment magnifique  et  toutes  les  âmes  en  ju- 
bilation. Le  dîner  champêtre,  sur  la  pit- 
toresque pointe,  se  passa  encore  plus 
joyeusement  que  n'avait  été  le  voyage 
entre  le  collège  et  la  Rivière-Ouolle.  Pour 
moi,  après  avoir  conduit  mes  joyeux  en- 
fanta au  lieu  de  leur  promenade  et  avoir 
tout  organisé  pour  le  dîner,  j'avais  recom- 
mandé à  messieurs  les  ecclésiastiques, 
chargés  d'avoir  soin  de  la  communauté,  de 
ne  pas  permettre  qu'un  seul  écolier  se  mit 
à  l'eau  si  ce  n'est  trois  heures  au  moins 
après  le  dîner.  Et  j'avais  raison  de  comp- 
ter que  cet  avertissement  serait  suivi  à  la 
lettre.  Je  revins  alors  au  presbytère 
prendre  le  dîner  avec  monsieur  le  grand- 
vicaire  Cadieux. 

Messieurs  les  maîtres  do  salle  furent 
Bdèles  à  voilier  à  ce  qu'aucun  écolier  ne 
prît  les  bains  (qu'après  le  temps  fixé.  La 
montre  à  la  main,  ils  avertirent  que  les 
trois  heures  d'attente  étaient  passées.  Mais 
avant  do  commencer  cette  baignade,  qui 
devait  être  suivie  de  tant  do  chagrin,  ils 
eurent  soin  de  faire  phicer  les  plus  grands 
écoliers  do  manière  à  former  une  barrière 
que  les  plus  petit*  no  pouvaient  passer 
pour  gagner  des  eaux  trop  profondes.  Je 
rappelle  tous  ces  détjiils,  (jui  sont  do  la 
plus  stricte  véracité,  afin  de  no  pa.'»  faire 
planer  sur  les  ecclésiastiques,  alors  chargés 
du  soin  de  la  communauté,  la  respon- 
sabilité d'un  malheur  qu'il  serait  de  la 
dernière  injustice  de  leur  imputer.  Voici 
la  cause  unique  de  l'accident  que  je  vais 
raconter. 


nue  sa  mort,  arrivée  le  13  juin  de  la  mfime  année, 
IVn  avait  déoouillé.  M.  Tangiiay  m'envoie  aux 
îlUnois  en  1  année  1856.  Je  ne  suis  arrivé  à 
('hicago  que  le  jour  île  l'Annonciation,  25  mars 
1867.  11  me  fait  curé  do  Honaventure,  qui  est 
le  nom  du  comté,  au  lieu  de  Saint-Bonaventure, 

Îui  est  le  nom  de  lu  paroisse  où  j'ai  été  en  1863. 
1  me  fait  (luitter  icttn  |  aroisse  jMjur  donner  den 
missions  dans  la  province  ecclésiasti(nie  de 
QuélHiC,  l'année  suivante,  1864.  J'ai  été  deux 
ans  complets  curé  de  Suint- Bonaventure,  que, 
par  conséquent,  je  n'ai  laissé  qu'en  l'année  1866. 
Il  serait  grandtment  i\  désirer  quo  M.  l'abbé 
C.  Tanpjay  voulût  bien  refaire  son  Répertoire. 
Pour  être  éqnita'ole,  il  faut  admettre  qu'un 
semblable  travail  est  d'une  grande  diffioulté,  et 
exige  dea  recherches  étendues  et  b«aa«oap  ils 
temps  pour  Atre  fait  avec  préoision. 
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Ofirmain  DcBgagnë,  fils  dedcriiiftin  Dos- 
gagné,  de  l'Ile-aux  (Jmulres,  en  aociété  do 
deux  autroH  grands  ëcoliers,  étiût  n\\6, 
quelques  minutes  avant  do  m  hiigncr, 
dans  la  maison  ^]\n  sert  do  retirnnco  a»ix 
associas  do  la  p«'che  aux  marsoiiins.  Ils 
«'étaient  procuré  des  œufs,  jo  no  s  ils  trop 
par  quel  moyen,  ('hacuu  dos  tioi-^  en 
avait  avalé  une  assez  grande  quintité,  et 
(îermiin  Desga^'né  plus  «lue  Ifs  deux 
auties  ;  c'était-nt  des  (eufs  crus,  ('coi  s'é- 
tait passé  sans  ijiie  les  messieurs  surveil- 
luits  eu  eussent  la  moindre  connaissance. 
Le  i)remier  «les  trois  qui  voulut  w  plongi-r 
dans  l'eau  fut  sur  le  point  d'étoulV'T  t-t  ne 
dut  le  bonheur  do  no  pas  so  noyer  qu'au 
p<  u  do  ])r()fondeur  do  l'eau  où  il  t'tiit. 
(îermain  I)t'-gagné,  en  couipngnie  d'un 
petit  écolier  «lu  nom  do  J)énéclM'iiu,  s'a- 
vança dans  le  fleuve  jusqu'à  la  li  nileur 
des  hanches,  p\iis  voulut  se  jeter  le  reste 
du  corps  dans  l'ouu.  Mais  au  moment  où 
il  ailiiit  s'enfoncer  1  se  sentit  sutluquer, 
voulut  se  relover,  n  en  put  venir  à  liout 
et,  après  avoir  fait  entendre  un  l'uMe  cri, 
il  s'enfoncvi  dans  l'eau  et  ne  repuriil  i)lus 
à  sa  surfaci'.  Un  de  ceux  «pii  étaient  assez 
])rès  d«!  (îermain  Desgaj^né,  le  voyant  ainsi 
di-iparaitre,  pou-sa  le  cri  d'alarme  :  "  hes 
g^ïgnc  se  noie!  Desgagné  se  noie  !  "  A  ce 
cri  do  terreur,  tous  so  rodre.ssi  rent  tt  se 
mirent  k  crier,  à  se  lamenter.  Les  plus 
petits  écoliers  so  hâtèrent  de  giguer  le 
rivage.  La  désolation  était  à  son  comble. 
Iji  profondeur  de  l'eau  où  l)esj.{iigiié  «'lait 
disparu  ne  dépassait  pas  «]uatre  iii«>ds. 
])ans  h'  trouble  où  les  avait  jetés  cet  acci- 
dent, pas  un  seul  des  écoliers  ne  pouvait 
int)i«pier  l'endroit  précis  où  il  «'tait  arriv»''. 
On  ne  penlit  cependant  i>as  de  temps  à 
8e  mettre  à  la  recherche.  Les  plus  gran  Is 
du  la  communauté  se  réuninMit  en  ))anile 
et,  s<»  prenant  par  la  main,  ils  lriiv<'rsirent 
plu8i«-urs  fois  la  petit«)  an-e  uù  (iermain 
J  )esgagné  avait  disparu,  jusfpi'à  une  pro- 
fontleur  d'eau  beaucoup  plus  grand«)  «|ue 
celle  où  il  s'était  enfon»  é.  Il  n«'  purent 
rencontrer  le  corps  «m'ils  cherehaient. 
Avertis  par  les  lamentations  et  les  cris  de 
la  conununauté,  plusieurs  habitants  «le  la 
Kivière-Ouello  accoururent  sur  le  iivag«^ 
et,  80  mettant  do  la  partie  avec  les  grands 
é<;olicr8,  ils  recommencèrent  les  p«'rquisi- 
•  iona,  mms  sans  plus  «le  succès. 


Au  moraoQt  do  co  fat\l  accident,  un 
messager  était  venu  en  toute  hâte  au  près- 
])yt4!re  m'apprendre  qu'un  do  mes  écoliers 
venait  do  «lisparattre  sous  les  eaux.  Jo 
me  rendis  sans  délai  au  rivage  de  la  pointe, 
où  je  trouvai  toute  la  communauté  dans 
une  désolation  à  m'arracher  «les  larmes  du 
«••«•ur.  ('ar  (i«!rmain  I)e.sga^né,  qui  allait 
terminer  son  cours  «l'éludes  aux  vacances 
suivant<>s,  était  singulièrement  aimé  do 
to<is  ses  condisciples,  sans  «listin«;tioii,  à 
cause  «le  s%  douceur  et  de  l'amabilité  do 
son  caractèr*. 

.l'encourageai  les  hommes  charitables 
«pri  étai«'nt  venus  s'a-so(;i<^r  à  notre  dou- 
leur, à  rotloubler  «l'etrorts  pour  nous  aiiler 
à  retrouver  le  corps  du  Ikju  jeune  homme. 
.\«'!  pouvant  plir.'*  aller  bien  au  largt\  à 
raison  de  la  pr<jfond«Mir  «le  l'eau  «pie  la 
maréo  mont-rnte  avait  augmentée,  on  se 
plai^r.i  «lans  des  chaloupes  ;  on  employa  le 
moyen  d<>s  crajiins  ;  ou  croi.sa  l'anse  dans 
toutes  ses  |»artiea  et  «lans  toutes  .s«'s  «liroc- 
tions,  m;ii«  ou  ne  put  retrouver  le  corps. 

Après  d«  longues  et  minutieustvs  re- 
cherchtH  sans  huccl-s,  il  fallut  nous  «htsis- 
ter.  Assis  sur  le  rivage,  les  yeux  lixés  sur  les 
«îaux  «pli  r«'célaienl  h's  rest«'s  do  celui  «pie 
nous  venions  «le  perdre  ;  dans  un  morne 
silence  et  le  cteur  navré  de  douleur,  il 
nous  fallut  attemire  le  moment  où  la  ma- 
réo se  fût  n  tirée  pour  continuer  nos  re- 
cherches. L'eau  monti  encore  penilant 
longtemps  après  le  fatal  acciilent.  Et 
«piand  ell*!S(s  mit  à  s'élui^ner  «lu  riva;^'*!,  il 
.semblait  à  tous  les  amis  du  lion  (îermain 
De.Hyagué  «pi'elle  ne  retirdait  tant  à  s'é- 
loigner que  jHJcr  prolonger  notre  «louleur 
et  la  rendre,  à  chaque  instant,  plus  pro- 
fontle. 

Dès  que  le  hii>t«itnt  eût  fait  éloigner  les 
eaux  jus<]ue  vers  l'endroit  où  l'on  pensait 
que  le  jeune  iVsgagné  avait  «lispiuu,  tous 
|e.i  ^^rands  écoliers,  aiisistés  par  h's  iiommes 
dévoués  «|ui  se  trouvaient  avec  nous,  so 
prirent  <1*-  nouveau  par  la  main  et  se 
mirent  k  croiser  l'anse  en  tous  sens,  mais 
I  i  11  utilement.  A  me>ur«-  «pit;  la  maréo  s'é- 
loignait, \itA  ntrhetches  s'étendaient  plus 
loin  vers  l'entrée  de  l'atise,  mais  toujours 
.sans  succès.  L'inutilité  «le  «.«;s  recherches 
nnloublait  les  augoii^es  et  les  in«piié- 
tiulea.  C«)mment  airivait-il  «pi'on  ne  pou- 
vait itarv«'nu  a  n-trouver  co  corps,  «piand 
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l'iMU  ^s'^5tnit  rntirëo  au  <l«>là  mêmfl  do  IVn- 
druit  où  il  élait  dispnru  ?  Serait-il  donc 
n'IvcDu  quo  Ior  courantj)  l'etURent  entnifni^ 
dans  In  lit  du  tlouve  Y  Mais  cr;  no  |K>uvait 
êtrn  po>4Niblo  dans  une  anra  où  il  n'y  .ivnit 
niicun  courant.  Noua  continuâraefl  cpcn- 
d.int  noH  rechorches,  on  priant  Dieu  de 
nouH  venir  on  aide. 

(>o  no  fut  quo  bien  tani  dan«  la  niiit 
r|uo  nouH  rotrouvâraoH  lccorp«  do  rionnuin 
I)<'s;,'n^'ii<^,  qui,  par  une  fatalité  inconce- 
vii})l*>,  (^tiiit  descendu  vent  le  ba»  de  l'anHo, 
ù  l;i  ilistanco  «l'au  moins  un  arpent  et  demi 
«If  l'ondroit  où  il  était  disparu. 

DauH  uotro  profonde  dt.uleur,  nous 
avions  du  moins  la  couflolation  d'avoir 
avnc  nous  loa  roHtoR  du  l>on  et  vertueux 
jeune  liomin»'  !  Il  était  alors  pr^s  de  dix 
hiMiiTs  do  la  «oiréo.  Oh  !  qu'il  y  avait  déjà 
loii;.;ti'inps,  ce  nous  semblait,  <juo  nouB 
r.ivioiiH  ponlu  ! 

Li'  j^'éiiéicux  (^t  bienfaisant  seigneur  de  la 
iJiviiri' Ouclli',  M.  l'ierro  Casgrain.  était 
venu  s'a^Hocier  à  non  recherches,  et  Dieu 
sait  quollo.s  p(>in('8  il  s'était  données  pour 
nous  aider  ot  non»  consoler  dans  notre 
malhuur  !  Dans  son  inépuisablo  bienfai- 
Hanco,  il  nous  procura  une  voiture  con- 
venable [Muir  trinsporter  ce  corps  au  col- 
K^^'e,  et  d'autres  voitures  |)our  conduire 
à  sa  suite  lo  directeur  et  les  grands  écoliers 
qui  tétaient  domourés  à  la  Pointe.  L'heure 
do  minuit  était  p^^s  de  sonner  lorsque  nous 
arrivâm(;sà  la  demeure  qu'avait  quittée,  le 
luatui  du  mémo  jour,  Germain  iX'ugagné 
dont  nous  no  possédions  plus  que  le  ca- 
davre inanimé  ! 

A  notro  arrivée  au  collège,  les  petit«  de 
la  communauté,  qui  étaient  revenue  à  la 
maison  dans  l'après-midi,  en  pleurant  et 
en  i^émissaut,  ho  levèrent  tous  et  vinrent 
environner  ce  corps  que  nous  apportions 
au  milieu  d'eux.  Kt  là  encon?,  il  y  eut  des 
larmes,  des  san^'Iots  ot  des  cris  de  douleur, 
q\ia!id  il  b'tir  fut  donné  do  reganier  lo 
visagiî  do  leur  bon  ami,  tout  couvert  du 
i  luuo  dos  «eufs  qu'il  avait  avalés  avant  de 
SI!  mottto  à  l'eau  et  que  le  cabotage  de  la 
voitunt  avait  fait  échapper  de  sa  {>oitriue. 

(Jott(>  mort,  toute  pleine  de  désolation 
qu'flllo  fût,  avait  cependant,  {tour  le«  amis 
de  («orinain  Desgagné,  son  côté  contiolant. 
('e  jouno  homme  venait  de  terminer  une 
confession  générale  pour  se  mettr»?  en  état 


de  mieux  connaître  sa  vocation, 
deux  jours  auparavant  il  avait  ei 
hour  d'approcher  do  la  table  m 
était  un  dos  nombreux  écoliers  qu 
Louis  Hrodeur,  alors  curé  de  Sai 
dos-Aulnets,  faisait  étudier  au  c< 
•Saiiito-Anno  et  dont  il  payait  la  ] 

Comme  je  l'ai  mis  danb  la  note 
mencomont  do  cotte  notice,  Germ 
gîigné  était  né  à  l'Ilo-aux-Coudref 
mois  do  novembre  do  l'année  1 
s'était  noyé  le  1er  de  juillet  18 
âgé  de  24  ans  7  mois  et  21  jours. 

I^  nouvelle  do  cette  mort  si  iu 
fut  bientôt  parvenue  aux  habitan 
ilo  natale,  où  ollo  renouvela  toute* 
leurs  (jue  tant  de  fois  déjà,  ot  à  t 
valles  si  rapprochés,  les  insulaire? 
r<  sHt  nties  par  les  suites  dea  accidi 
vés  dans  les  eaux  du  fleuve.  Le 
allait  s'en  accroître  avec  les  an: 
vantes,  en  ne  laissant  que  le  tei 
sant  pour  cicatriser  des  plaies  qu 
vraient  ensuite  pour  devenir  plus 
plus  profondes. 


XIX,  XX 

JOSEPH  MAILLOUX  ET  HENRI  BOl 

Le  matin  du  21  de  mars  de  l'ani 
quatre  jeunes  hommes  quittaient  1 
Coudres  pour  traverser  aux  £bou 
Leurs  noms  étaient  :  Marcel  J 
Simon  Guérin  dit  Saint-Hilaire 
Mailloux,  cousin-germain  de  M 
Henri  liouchard.  Ils  allaient  cond 
la  terre  du  nord,  Demoiselle  < 
Mailloux,  sceur  de  Marcel  Maill 
devait  prendre  la  direction  d'ui 
aux  Kboulemonts.  Ils  avaient  ch( 
réflexion,  un  ^ffutte  beaucoup  tro 
pour  être  traîné  sur  les  glaces  pt 
jeunes  gens  seuliMnont.  Par  mal 
i  doux  plus  âgés  d'entre  eux  étai 
i  d'avoir  la  prudence  nécessaire 
aussi  dangereux  voyage  ù  tra 
glaces. 

A  leur  départ,  ils  eurent  la  cl 
prendro  lo  hou  point  Un  lu  m 
*:ommo  ils  étaient  reposés,  ils 
gagner  1\  rive  nord.  I*a  joi 
l)ruyaiito,  et  la  journée  se  passa  à 
dans  la  noige,  à  aller  et  venir  dai 
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roii»»**,  c'ppf  à-(1iro  à  «Vpiisor  dr  fatigue 
Il  à  'ôifi  II  vi;,'iu'ur  «luiit  i  s  ftvait  ni  uu 
bi  giiMi'l  ln'  0  11  puiir  lu  H'iour. 

<  •  |M'iiiluiit,  lu  VHul  avait  loiiriié  à  l'i'Nt, 
ni'p.'ii.iiit  ivvic  lui  un'i  iiei^'u  liuiiiiilo  «t 
cnlluntc,  i{*ii  iilliiit  K'ii(l:'c'm;r  ut  Kur  !■  s 
^',1.  i)>  et  Mil-  j.'  fuiul  Aiijlifte,  et  roiiilu'  lu 
t'  t<.>ur  b>'iiiicuu|)  plus  i'ai^u.iiit  quo  n'avuit 
j'6  le  |nr8i;,'i!  nu  non!.  No  luii.iut  |i;h 
îDiiipli!  tlu  siiiciutt  il«5  leuttur  et  ilo  fi- 
Ui^'M-  <|ui  tu  iliuaifut  rô«ultur,  les  voy.i- 
>;•  UI8  n'funiit  ytw  \.i  prévny.mce  «locale  i- 
l<r  qu'il  li'ur  fallait  avaiicur  lu  luouitnt  Mu 
ilôpait  |>our  avuir  lo  tumps  (r.irnver  au 
riv.i;^»!  A's  i'îlu  avant  la  iiiaiéo  biis.s.nito  «4 
Il  tonil;(^M  (le  la  nuit.  Tout  80  préparait 
p'  ur  un  yraud  nialliour. 

lia  hu  trnuvcNtuut  «'ufin  t!)us  quiitro  à 
l'unilroii  où  était  leur  éiummi  Jluth',  (ju'iU 
liiucùi'uut  ciaiiH  lu  lluuvu  au  iiiiliuu  du-i 
^'lacos.  Epuinë-»  par  loa  courses  *lo  la  jour- 
i\éi',  ils  iichevèront  un  rento  de  vi<,'u<'ur  on 
iiuntant  et  traînant  leur  ,/?'<//«  qui,  cotte 
fois,  leur  semblait  une  uiuutague  ù  faire 
y  lisser. 

Ils  n'étaient  rendus  qu'aux  trois  quarts 
do  la  traversée  quo  .loseph  Mailloux,  â{.jé 
de  seize  aun,  n'en  pouvant  plus  de  fatij^'uu, 
laissait  tomber  s  m  aviron  et  déclarait 
n'être  plus  capable  de  travaillor.  Quelques 
minutes  plus  tard,  Henri  Uouchard,  âyé 
do  vingt  ans,  était  lui-tiiêiui)  aussi  épuisé 
de  faiaguo  et  de  truYail.  11  ne  routiiit  plus 
pour  continuer  ce  pénible  voyage  quo  Km 
ieux  plus  âp'é^,  ceux  peut-être  qui  avaient 
io  moins  de  courage. 

Mais  un  mallieur  n'arrive  jamais  sans 
lin  autre,  ('omme  ils  étaient  dans  cette 
iéplorable  hituation,  Voilà  qu'un  brouil- 
lard de  neige  épaisse  vint  leur  dérober  la 
^ue  do  l'ile.  Saisis  de  terreur,  les  deux 
l'entre  eux  qui  étaient  encore  debout  dans 
\6  flatte  s'aperçurent  quo  la  marée  baissait 
;t  que  le  courant  allait  les  emporter  dans 
le  bas  du  llcuve,  sans  espérance  d'accoster 
e  rivage  du  l'fle,  vers  le  bas  de  laquelle 
Is  étaient.  Manquant  à  la  fois  de  c(u.  r 
it  d'énergie,  les  deux  qui  pouvaient  encore 
ravailler  retirèrent  lexirs  avirons  de  l'eau 
ît  80  placèrent  dans  le  fond  du  flitte,  les 
)ms  croisés  et  tout  désespérés  !  !  I^s  té- 
lèbros  étaient  venues  couvrir  d'un  voile 
^|)nis  cette  seèno  do  désolation  ;  ])orrtonne, 
\  riie,  ne  put  voir  le /((//<?,  qui  bientôt  eût 


déliouté  le  bis  »le  l'il»  oh  il  rnnron<n  des 
cotir.iiils  qiii  1.)  pou-soiviit  vi-rs  lo  cap 
aux  Oii-s  <t  lui  iiiunt  ensuite  suivre  le 
rivagu  du  iionl. 

l'ar  un  trait  admirable  de  I»  l'rovideuco 
qui  Voulait,  CM  semble,  sauver  les  di-ux 
|)  luvreseutatit-i,  toiiiltés  d'épuisLiinnL  d  im 
lu  fond  du  y/ (/'t',  il  air  va  i|ii  i  lo  couniit 
'•uir.iina  leur  embaiciiioii  lo  long  «lus 
billures  lie  glaces  encore  lixé'S  sur  le  ri- 
vage, dans  l'aiiso  de  la  l'.-tite-M.illnio. 
C'était  vom  bîs  dix  beures  et  d'tuiio  «lu  la 
soiif',  à  l'étilu  de  la  iinrén.  Joseph 
.Mailloux  et  Henri  r>o'icliird  él tient  déjà 
luoits  ou  du  iiiuiiis  avaient  p  i<lu  toutsnu- 
tiuK-nt.  Une  tieigu  iiumid*)  couvrait  letiis 
corps,  étendus  d.iiis  le  fjul  du  flitt>\ 
Dans  une  des  luai.^ons  du  piod  du  la  (ôio 
paraissait  nue  lumière;  ou  pouvait  doue 
avoir  du  secours,  car  coitu  maison  n'éuit 
pas  trèséloignée. 

Ce  fut  alors  (luo  M  u'cul  Mailloux,  lais- 
sant Simon  Saint-llilairo  \  la  garde  du 
(li/tf-,  débarqua  sur  les  battures  attenantes 
au  rivage  et  80  dirigea  vers  cetto  'uiuière 
dans  lu  but  d'avoir  de  l'aido.  Mais  il  n'a- 
vait pas  fait  (pitdques  perches  qu'il  enten- 
dit venir  derrière  lui  Simon  S.uut-IIilain', 
(jui,  par  un  elfut  do  la  peur,  a  t-il  dit  de- 
puis, avait  abaïKlonné  la  garde  du  fl'ttfe, 
alors  (ju'uno  étineellu  de  bous  sens  aurait 
dû  lui  faire  comprendre  (juo  le  retour  «lu 
la  marée  allait  séparer  l'esciuif  dos  I  at- 
tures  et  l'emporter  au  largo  avec  les  deux 
pauvres  enfants  qui  y  restaient.  Sans  plus 
de  souci,  ils  se  dirigùient  onsemblo  vers  la 
lumière.  Avant  de  les  abandonner  ainsi 
pour  aller  chercher  du  secours,  que  n'a- 
vaient-ils du  moins  monté  le  fl  tfte  sur 
la  batture,  ou,  si  cela  ne  se  ])ouvait,  «[uo 
n'en  avaient-ils  au  moins  retiré  leurs  com- 
pagnons et  ne  les  avaient  ils  placés  sur 
cette  batture  !  ! 

Marcel  Mailloux  et  Simon  Saintllilaire 
arrivèrent  bicutôt  à  la  maison  où  était  la 
lumière.  Mais  dans  leur  trouble,  ou  plus 
véritablement  par  suite  de  leur  nian<pie 
absolu  de  bon  sons,  ils  no  parlèrent  pas 
d'abonl  do  leurs  compagnon».  Ce  ne  fut 
qu'iissez  longtemps  après  qu'ils  se  les  rap- 
pelèrent ;  mais  il  n'était  plus  toni{8.  A 
cotte  nouvelle,  les  hommes  chez  qui  ils 
étaient  s'empressèrent  d'allumer  un  fan  il 
et  de  courir  à  toutes  j.imbes  verd  l'endroit 
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où  le  flatte  avait  <5td  laissé.  Mais  le  flatte 
n'était  plus  le  long  de  la  batture,  et  il  fut 
même  impossible  de  l'apercevoir,  tant  déjà 
il  s'était  éloi-ijné. 

Les  deux  étourdis  comprirent  alors  toute 
rétendue  des  suites  funestes  qu'avait  eues 
leur  manque  de  prudence.  Le  lendemain, 
22  mars,  ils  se  firent  traverser  sur  Tîle  et 
y  apportèrent  la  nouvelle  do  co  malheur. 
Ce  fut  un  vrai  cri  dp  désespoir  qui  par- 
courut toutes  les  maisons. 

Le  père  de  Joseph  Mailloux  ignorait 
complètement  que  son  fils  fût  traversé  au 
nord.  Il  se  trouvait  alors  à  plus  de  deux 
lieues  de  sa  famille,  occupé  à  tenir  une 
école  près  de  l'église.  Son  enfant  était 
parti  avec  la  permission  de  sa  mère.  Aussi, 
les  dernières  paroles  qu'on  entendit  de  lui 
au  moment  où  il  tombait  d'épuisement 
dans  le  fond  an  flatte,  furent  celles-ci  :  Oh  1 
ma  mère I  Oh!  ma  pauvre  mère!  Oui, 
cette  pauvre  mère,  elle  en  a  bien  versé  des 
larmes  sur  son  enfant,  dont  le  corps  a 
trouvé  une  profonde  fosse  dans  lo  fleuve  ! 

Pierre  Mailloux,  homme  remarquable 
par  son  intelligence,  mais  plus  remar- 
quable encore  par  son  excellent  cœur, 
tomba  comme  frappé  d'un  coup  de  foudre 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  co  fatal  acci- 
dent. 

Dès  le  lendemain,  23  mars,  il  s'em- 
pressa de  traverser  au  nord,  pour  essayer 
du  moins  à  retrouver  la  dépouille  mor- 
telle de  son  cher  enfant.  Le  soir  du 
même  jour,  il  était  rendu  à  la  Malbaie,  in- 
terrogeant tous  ceux  qu'il  rencontrait  pour 
savoir  si  on  avait  aperçu  \e  flatte  au  milieu 
des  glaces.  Toutes  ses  recherches  n'eurent 
pour  résultat  que  de  rencontrer  quelqu'un 
qui  lui  dit  qu'il  lui  semblait  avoir  aperçu 
au  large  un  flatte  accosté  contre  une  glace 
et  presque  renversé. 

Ce  renseignement,  tout  pou  satisfaisant 
qu'il  fût,  engagea  Pierre  Mailloux  à  conti- 
nuer au  milieu  des  neiges,  de  descendre  le 
long  du  fleuve  jusqu'au  Port-aux-Quilles, 
où  personne  ne  put  lui  donner  de  nou- 
velles. Désolé  de  l'insuccès  do  ses  re- 
cherches, il  rebroussa  chemin  et  s'en  revint 
à  rile-aux-Coudres,  où  il  augmenta  la  dé- 
solation par  lo  récit  de  l'inutilité  de  son 
pénible  voyage. 

Il  y  avait  à  peine  huit  jours  qu'il  y 
était  revenu,  qu'il  apprit  qu'au  Port-au- 


Saumon  avait  abordé  un  flatte  contenant 
les  corps  de  deux  jeunes  gens.  Sur  cette 
nouvelle,  Pierre  Mailloux  se  hâta  de  re- 
tourner au  nord,  par  des  chemins  afi'reux 
et  avec  des  misères  de  toute  espèce.  Il 
vint  à  bout  de  se  rendre  à  l'endroit  indi- 
qué. Mais,  hélas  !  le  flatte  et  les  deux 
pauvres  enfants  qui  y  avaient  été  aban- 
donnés n'étaient  pas  venus  à  cet  endroit. 
Cette  fois,  le  bon  père  Mailloux  revint  à 
l'île  après  avoir  perdu  toute  espérance  de 
ne  pouvoir  faire  donner  la  sépulture  chré- 
tienne a\i  corps  de  son  fils. 

Pierre  Mailloux  ne  s'est  jamais  consolé 
do  ce  malheur.  La  plaie  ouverte  dans  son 
cœur  paternel  saignera  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie.  De  pareilles  blessures 
n'ont  point  de  remède  en  ce  monde  pour 
les  pères  qui  aiment  véritablement  leurs 
enfanta. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  Pierre  Mail- 
loux me  racontait  ce  que  je  viens  d'é- 
crire, les  larmes  dans  les  yeux  et  la  voix 
entrecoupée  par  ses  sanglots  ;  cependant, 
plus  de  vingt-cinq  ans  s'étaient  écoulés  de- 
puis le  jour  où  était  arrivé  ce  malheur.  Le 
bon  Pierre  Mailloux,  alors  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans,  m'avouait  que  chaque  fois 
qu'il  regardait  le  fleuve,  il  cherchait  de  ses 
yeux  humides  de  larmes  s'il  n'apercevrait 
pas  le  flatte  où  était  resté  le  corps  de  son 
enfant. 

A  peine  un  mois  s'était  écoulé  depuis 
que  cet  accident  avait  eu  lieu,  lorsque 
deux  autres  habitants  de  l'ile,  Joseph  et 
Timothé  Tremblay,  se  noyèrent  au  milieu 
d'une  tempête,  en  face  du  cap  Tourmente, 
comme  ils  montaient  à  Québec  en  cha* 
loupo. 

Deux  ans  plus  tard  (28  avril  1847), 
Joseph  Savard  et  Thomas  Demeule  périrent 
au  bout  d'en  haut  de  l'ile  pendant  une 
nuit  orageuse.  L'année  suivante  (7  juillet 
1848),  ce  fut  le  tour  d'Ubalde  Perron,  qui 
périt  dans  la  rivière  du  Gouffre. 

Elie  Dufour  eut  le  même  sort  en  1851 
auprès  de  l'île  St.  Barnabe,  ayant  été  jeté 
à  l'eau  par  l'un  des  baumes  de  la  goélette 
qu'il  montait  Enfin,  pour  terminer  cette 
longue  liste  d'accidents  déplorables,  deux 
autres  enfants  de  l'Ile,  Louis  Lapointa  et 
Etienne  Tremblay,  disparurent  en  mer  en 
1856,  pendant  qu'ils  se  rendaient  aux  An- 
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tilles,  à  bord  d'un  brick  qui  avait  été  cons- 
truit à  Saint- André  de  Kamourdska. 

Vingt-huit  victimes  en  tout  ont  trouve 
la  mort  dans  les  eaux  durant  l'eâpace  de 
cent  six  ans  (1750  à  1856).  Sur  ce 
nombre,  dix  seulement  ont  été  retrouvées. 
Depuis  1856  jusqu'au  moment  où  j'écris 
(1870),  on  n'a  pas  eu  à  déplorer  un  seul 
accident.  D'où  vient  cette  subite  inter- 
ruption de  malheurs  qui  avaient  été  si  fré- 
quents durant  les  années  précédentes  î 
M.  le  curé  actuel  de  l'île  va  nous  en  don- 
ner la  raison  : 

"  Depuis  les  deux  victimes  de  1856,  on 
chante  à  l'île  deux  grandes  messes  chaque 
année,  le  printemps,  pour  être  préservé  des 
dangers  de  la  navigation.  Presque  toute 
la  paroisse  y  assiste,  et  personne  n'a  péri 
depuis.    Ceux  qui  se  sont  trouvés  en  dan- 


ger ont  la  conviction  d'avoir  été  sauv^ 
miraculeusement  en  considération  des  deux 
oblations  de  la  sainte  Victime.  Mais  le  bon 
Dieu  écoutera-t-il  toujours  la  voix  du  divin 
Agneau  immolé  sur  l'autel  t  Les  gens  de 
l'île  le  croient,  parce  qu'ils  ont  une  grande 
couôince  dans  le  saint  sacrifice  de  1» 
messe." 

Fasse  le  ciel  que  leur  foi  et  leur  con* 
iianc(  soient  toujours  aussi  vives,  et  qu'en 
récompense,  les  habitants  de  ma  chère  pe- 
tite île  ne  voient  plus  s'allonger  la  liste 
funèbre  de  leurs  noyés.  Que  le  Seigneur 
apaise  autour  de  leurs  embarcations  la 
fureur  des  flots,  comme  il  fit  autrefois  sur 
la  mer  de  Tibériade,  ou  comme  il  applanit 
les  eaux  du  fleuve  devant  le  canot  qui 
allait  chercher  l'ancien  curé  de  l'Ile  pour 
les  funérailles  du  Père  de  La  Brosse. 


=-4- 


